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Vol. IV. Montrécal (B3as-Canada), 1er Mai 1862. No. 9.

.SOMMATRE.-Jlistoire de la Quinzaine.-Union Caitholiqule.
-Courrier de Montréa.-Clhronique M tisicule.-litilde
Littiiire- David, le Bourreau et oùre-quss
Nation.ales -Cathierinc Prirnot, '652, par Pat Stevens.
-Feuilleton :Le Vase du Japon. - Variétés :Lettres
inédites des frère's La Monnnis, (suite <'t fii).-Uui peu
de tout. - Musique :Joséphine- Problèmes amusants,
Enigmes.-Solutions des énigmes précédentes.

11ISTOIRE DE LA QUINZAISE.

Montré~al, 30 Avril 1502.

Les dernières correspondances de, Rorne ous
apportent d'excellentes nouvelles de la santé de
-Notre Saint-Père le. Paýpe. Elles nous racon-
tent, entre autres, l'ovationî que Sa Sainteté reçut
p)endant Sa proilenadé sur le Mýonte-.Pirio les

enfants qui s'y donnent rendez-vous les jours de
beau temps pour respirer l'air pur de la campa-

D.ne et se livrer eni toute sécurhte aux joQyeuLx
ébats de leur âge. Aussitôt que ces hetireuX
enfants eurent reconnu le Souverain Pontife, ils
Se précipitèrent à ses pieds, l'acclamant de leurs
cris d'allégresse. En présence de ces démons-
t rations naïves d'enthousiasme et d'amnour, Pie
IX ne put retenir ses larmes ; il caressa les
petits promeneurs et les bénit de toute leffus,-ioni
de son coeur paternel. C'était bien la repro-
duction fidèle du siniile parvu los venire atd me.

Nous apprenons en nième temps que L'on
cotnmencedéjà, dans la ville éternelle les pré-
paratifs de la. grande fête qui doit s'y célébrer
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à la fin du mois de mai, pour la canonisation
des 23 Franciscains, martyrisés au Japon et du
B. Michel des Saints, religieux Trinitaire. Au
moment où le glaive de l'idolâtrie décime les
chrétientés naguère si florissantes de la Cochin-
chine, et le lendemain presque du jour où le
cimeterre du Druse a fait couler tant dIe flots de
sang sur les catholiques montagnes de Syrie, il
est beati de voir PEglise toujours jeune et fé-
conde, encourager ses enfants à la lutte, en
offrant à leur admiration de nouveaux modèles
de constance et d'héroïsme.

Bientôt peut-être s'ajouteront à ces nouveaux
saints les bienheureux Paul Miki, Jean de
Gotto et Jacques Kisaï, qui furent crucifiés pour
la foi à Nangasald, le 5 février 1597, avec le
B. Pierre-Baptiste et ses 22 compagnons, cause
innocente de leur arrestation et de leur mort.

Ce n'est pas la seule canonisation de ses en-
fants que poursuit la célèbre Compagnie de
Jésus ; celles des B. Alphonse Rodriguez,
Pierre Claver et Jean de Britto étaient à la
veille de voir terminer leurs procédures, et les
causes de la béatification des Vén. Jean Berch-
mans, Bernardin Réalini, Joseph Pignarelli, et
autres' étaient en bonne voie, lorsqu'a soufflé la
tempête dont la violence a emporté ses cing.
provinces d'Italie et dispersé plus de 1500 de
ses religieux sous toutes les latitudes. Mais
Dieu, qui fait tourner toutes choses à sa gloire,
n'a pas permis que le zèle des Frères de Saint
François-Xavier restât ie la sorte sans aliment
et il a ouvert sur de lointains rivages, des terres
immenses à l'ardeur de leur foi et de leur cha-
rité. A lheure qu'il est, la moitié des missions
étrangères, si on les envisage sous le double
point de vue de la grandeur du territoire qu'elles
occupent et du nombre des missionnaires qui
les évangélisent, la moitié des missions étran-
gères sont confiées aux Jésuites. Il serait bien
à souhaiter qu'ils publiassent sur le plan des
Annales dle la Propagation de la Foi, les non-
velles <le leurs travaux apostoliques au delà des
mers.

De toutes parts, ajoute la Revue des Biblio.
theèques Paroissiales qui nous a fourni les détails
précédents, il nous arrive les nouvelles les plus
consolantes sur l'empressement qu'ont mis les
catholiques à verser dans les mains de leurs
pasteurs le denier de St. Pierre, cette pieuse

offrande destinée à venir en aide au Père con.
mun des fidèles.

Un exemple entre mille suflira à l'édification
de tous ceux qui le liront. Nous le transcrivons
tel que le rapporte la Gazelle dit 1idi:

Dans un diocèse religieux, et l'un de ceux
qui ont donné le plus généreusement au Saint.
Père, une pauvre femme qui reçoit de la ciha-
rité le pain que son rouet ne suffit pas à lui ga-
gner, se présente, un soir du mois de février à
la porte du presbytère de 1). . Elle était accon-
pagnée de ses trois enfants. Le curé la reçoit
avec bonté et s'apprête à lui donner un secours.
Elle remercie avec une douce fierté.--Monsieur
le curé, je ne vous demande pas l'aumône, je
viens vous apporter mon denier de Saint-Pierre
et celui de mes enfants.-En même temps, elle
défait un rouleau soigneusement empaqueté, et
en retire un franc en menue monnaie de cuivre.
-Voilà, dit-elle, ce que j'ai économisé, son par
sou, sur ce que je reçoi-s des braves gens ; veuil-
lez le donner au Pape et m'inscrire dans Passo-
ciation. Le digne pasteur refuse un don aussi
considérable.-Je vous inscrirai avec vos trois
enfants, bonne mère, mais je n'accepte qu'un
centime ; c'est assez pour, ténioigner an Pape
combien vous l'aimez.-Mais, M. le curé si vous
saviez le bonheur que j'ai en à réunir cette pe-
lite somme ! J'y travaille depuis deux mois.
Non, je ne touche plus à cet argent, ce serait
un'vol. Cet argent n'est plus à moi, il est au
Saint-Père ! La pauvre femme était éloquente
dans ses instances, elle se imit à pleurer de ce
que sa pauvreté empéchait de recevoir son of-
frande. Le bon prêtre n'y tini plus : il joignit
ses larmes aux siennes, et accepta cette sainte
aumône. Pouvait-il refuser?

E Et qui. ne se sentirait ému par ilexemple de
cette pauvre femme ? "

Ce beau trait montre assez que les ouvres de
la charité sont à la nortée de toutes les bourses
et nous amène très naturellement à dire quel-
ques mots de la Sainle-Enfancc, dont les pro-

grès sont aussi merveilleux que les résultats in-
calculables.

Suivant le rapport de 1860, que nous avons
sous les yeux, nous voyons que la recette de
1849 qui n'était que de 110,191 francs, a atteint
dix ans plus tard, en 1859, le chiffre presque
fabuleux de 1,391,240 fr. 60 c.
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La contribution n'étant'que de 12 sous par Sociétés litteraires et religieuses- ui prennent
an, combien n'a-t-il pas fallu de 19 sous pour naissance au milieu de nous, qui grandissent,
former cette somme? Combien n'a-t-il pas fallu qui se développent avec autant d'éclat que
d'enfants pour la recueillir? N'a-t-on pas raison leurs commencements sont modestes. Fondées
de dire que la Ste. Enfance compte des Asso- dans le but d'offrir aux jeunes gens les moyens
ciés par toute la terre, et qu'elle forme l'armée de se préserver des maux profonds que sèmela plus nombreuse qui se soit jamais vue ? Ar- sous leurs pas l'esprit du siècle, elles sont au-née pacifique, qui combat, non pour gagner tant de guides qui dirigent nos aspirations etdes empires terrestres, mais pour conquérir à préparent l'accomplissement de nos belles des-
Dieu des âmes immortelles !... tinées. " Quand un peuple, écrivait Montes-

Chaque année, la Ste. Enfance sauve des quieu, s'agite et se remue sans cesse, c'est un
milliers, des centaines de nilliers dMmxnes, qui, signe de liberté." De même, pouvons-nous
sans elle, ne se seraient jamais sauvées. ajouter, quand les générations d'un peuple se

on 1853, le nombre des enfan1s sauvés, a élevait à 192,300 groupent autour de l'arbre sacré de la Religion,
185,1, c à 216,464 de la Science et de la Pati-e, c'est un signe que
1855, " de à 27t,95o son coeur bat et qu'il vivra d'une vie forte
1856, l a 329,388 et puissante.
1857, it 324,826 .

Depuis, le nombre n'a fait qu'augmenter.
Ainsi, depuis neuf ans seulement, plus le

DEUX MILLIONS d'enfants ont été rachetés,
baptisés, et sont à présent au ciel--Evidem-
ment le doigt de Dieu est là !..

Le nombre des enfants sauvés dans P'année
qui vient de finir, s'élève à QUATJrn CENT MLLE.

UNION CATIOLIQUE.

Cette Société, déjà si favorablementconnue
a eu son assemblée générale dimanche dernier,
au lieu ordinaire de ses réunions, Collége Sie.
Marie, et a procédé aux élections annuelles de
ses officiers. Nous avons constaté avec un sen-
sible plaisir par ce qu'a dit le Révd. Père
Micliel, l'habile et intelligent directeur de cette
Société, la voie véritablement prospère dans
laquelle se trouve l'Union-Catholique. Elle
compte aujourd'hui près de 180 membres, et
sa bibliothèque, formée d'hier à peine, contient
déjà plus de mille volumes. Les résultats de
son fonctionnement se font remarquablement
sentir, et nous n'avons aucun doute de l'eflica-
cité dle son couvre.

Un ami du journal ayant bien voulu nous
promettre une histoire de cette société, nous ne
\'oulonls pas nous laisser entraîner sur le terrain
qui lui appartient. 

jMais nous ne pouvons nous empêcher de dire
que nous sommes réellement heureux, et que l
nous avons droit, jusqu'à un certain point,d'être fiers des progrès que font ces jeunes v

Voici les noms des officiers élus dimanche
derniers.

Président, F. X. A. Trudel, écr.; Vice-Pré-
sident, J. P. L. Desrosiers, écr. ; Secrétaire. M.
E. Contant, écr. ; Assiant-Secrétaire, M. N.
Bourgoin; Bibliothé!aire, M. J. A. Manseau
Assistant-Bibliothécaire, M. A. MeMahon ; Tré-
sorier, M. J. D. Rolland.

Conseillers -MM. N. Bourassa, Trefflé Gar-
ceau, Ociave Giroux, Paul A. Létondal, E. L.
de Bellefeuille, U. Piché.

COURRIER DE MONTREAL.

Il y a dix ans que je fus admis à flâner dans
la rue Notre-Dame et à étudier le Droit. De
ces deux professions que j'embrassais avec une
inégale ardeur, il en est une au moins dont j'ai
pratiqué tous les faciles devoirs avec une cons-
ciencieuse fidélité. Dans l'une, j'ai été clerc
longtemps, et clerc médiocre, lisant Pothier lors-
que c'était la prose légale de mes patrons que je
devais transcrire de ma moins mauvaise écri-
turc, et lisant Châleaubriand lorsque je devais
lire Pothier; mais dans la profession de flâneur,
'ai été maître dès le premier jour. A première
vue, la rue Notre-Dame m'a adopté, etj'ai adopté
la rue Notre-Dame. Tous les jours, beau ou
mauvais temps, pluie ou neige, le 2 décembre
comme le 24 février, le 24 mai comme le 24
uin, je n'ai pas failli à la tentation et au devoir
le me promener rue Notre-Dame, de 4 heures
et demie à 5 heures.

L'historien futur de la rue Notre-Dame de-
va me faire causer. Je lui fournirai bien des
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renseignemens précieux, bien des souvenirs pi- de jolies figures ce promeneuses Sont oublj(ces!
quans; je lui ferai connaître ce qu'est un fla- Personne n'a songé, et personne ne songe encore
neur convaincu. -ecuei]lir à élever et -à conserver dans IL

Il faut qu'il vienne bient6t, cet historien ! car mémoire les enfans perdus de la gaité cana.
la rue Notre-Dame se dépouille de sa vieille dienne.
physionomie, la rue Notre-Dame des anciens Je voudrais voir un honinie d'esprit, qui au.
jours s'en va rapidement. Elle n'est plus étroite rait longtemps vécu ]ans le commerce et lii.
partout, le chemin de fer augmente le. nomibre mité de nos aÎnés, se faire leur historien leur
des passans, trouble les conciliabules des fla- biographe, nons introduire lans le monde d'il
ieurs au coin des rues et leur donne le scan- y a cinquante ans, ('il y a trente ars, d'il Y 4
dale (le la vitesse. vingt ans. L'esprit d'aujourd'hui n'est nIas

Saisissons quelques traits de la vieille rue l'esprit d'autrefois ; il est plus cherché, il est
avant qu'ils ne s'altèrent ! Consacrons-lui une moins original
chronique en attendant l'histoire ! Qui aurait esprit, à eux, venait de leur gaîté ; le îeu de
plus le droit d'en parler que moi qui l'ai beau- gaîté que nous avons vient de notre esprit. Le
coup aimée !grand art de s'amuser pour s'amser, s'afraiblit

Il faut d'abord s'entendre sur ce qui est vrai- de plus en plus; on ne sait plus préférer l'éclat
ment la rue Notre-Dame. Le règlement muni- de rire à tout nime à l'esprit et surtout i la
cipal nomme ainsi la longue et étroite rue qui médisance.
s'étend du Faubourg St. Joseph au Faubourg Il y a encore quelques flaneurs du passé, niais
Quéýbec ;mais cela est du dérègle ment. Larue ils fl ent peu cans la rue Notre-Dare Ils le
Notre-D'ame des flâneurs est comprise entre le fout qu'y passer. Commn l e promènent sur-coin de la Place d'Armes et le coin dm la rue tout pour leur santé, ils vont chercher le grand
St. Vincent. Un pas plus loin, vous êtes dj J air dans les grands chemins, aux environs de
un peu dans la rue lSt. Joseph ou dans la rue lamontagne.
Ste Marie ; Nelson sur sam colonne impassible En revanche, ils sont erguistcoinples
est au delà de la frontière. L'aspect change, dans b ontréal, et s thermomètres infaillibles
le trottoir ve dégarnit, le passant ressemble de l'esprit publie. ils marquent les nouvelles
aux passans des autres rues, de la rue Si. Paul ils savent où l'on danse ce soir, oh é l'on mourri
ou de la rue St. Laurent, il regarde devant lui, demain le chiffre des faillites, l'heure des enter-
il arrive, il tmarche, mais ne se promène plus. remens, la date des dariage, l'âge et la parenté

Que de souvenirs dans cet étroit espace! Que des trois quarts de la populaion, le plan et le
de flâneurs y ont proimené leur curiosité, leurs cot des naisons lui se construisent, la série de
caprices, leurs ennuis! Demandez à vos dieux, locataires et des propriétaires de chaque logis.
et aicules qmïi voguent dans les eaux de la cin- Il semn.ble que les accidens les envoient avertir
quantaine sous pavillon neutre, comment on y d'avance. ls sont . toujours présens. Puis, ils S'el
flânait aplus gaiement, plus fanilière- vont par la ville répandant le récit, Vous les
meut qu'aujourdhui. La ville n'avait alorg voyez allant de passant em passant, la douleur
qu' une rue, la m Ne il y avait une publique peinte sur la figure, débitant le fai
rivière dans la rue Craig, on allait à la chasse divers du lendemain. ils ont toujours été le
dans la rue Sherbroke, il fallait être armé principal témoin de l'accident, le premier arriv
jusqu'aux dents pour s e abe sur le théâtre du sinistre, le dernier parti. IlS
eta. L'àtd on frsait des parties de canot de ont suggeré l'avis qi a prévalu, le secours qui
la Place VIgr au Grifftown n it faire atout sauvé Ils se félicitent de s'être trouvé
naufrage et mr me pêcher n la ligne d la Place- l , si a propos, et se denindent avec un; curie-
à-Foin. sit inquéte ce qu'on aurait fait sans eux.

Je regrette amèrement qu'aucun lteur de celui qui 

Ialu saencreiquelque es dâneursd asmi

ce îemps-lâ ne nous ait laissé de mémîîoires, le plus vu, le plus raconté, assistait ùmise ns-
écrits au jour le jour, avec des portraits esquissés semblée publique, il y a q elques années.
en marge. Que d'anecdotes sont perdues, que -Un orateur entrainé par gumprovisatioletil
de, délicieux traits de murs sont effracés, que vint à parler du grand incendie de 1i52. At
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premier mot, le flâneur lache un cri de joie,
traverse la foule, bondit sur l'estrade et s'écrie
avec enthousiasme, le regard encore illuminé
par un reflet de l'incendie " C'est moi qui ai
vu le feu, le premier.. .," et il raconte l'ori-
gine du désastre, il décrit la maison qui en fut la
première victime, il suit l'élément dévorant dans
sa course immense, et il n'abandonne la parole
que lorsque tout est brûlé.

Le flAneur moderne de la rue Noire-Dame est
un être multiple. Les variétés abondent. Il
y a d'abord al premier rang, le type suprême,
le flâneur cosmopolite. Celui-là flâne partout où
il se trouve, il ne saurait ne pas flâner, il flâne-
rait dans l'unique rue d'un hameau, s'il v avait
encore des hameaux. Je connais un ancien flâ-
neur de la rue Notre-)ame, proscrit de sa patrie
par les nécessités de l'existence, qui, dans le
petit village où il est relégué, ne manque jamais
au devoir de flâncr de 4 heures à 5. Il se pro-
mène dans la seule rue cde son village, entre les
quatre ou cinq maisons qui le composent, et les
ménagères de ces quatre ou cinq maisons rè-
glent leurs pendules sur lui. Ce flâncur incor-
rigibIe, ce ßlâneur incorruptible, est un des
hommes que j'honore le plus.

Le flâneur cosmopolite ne tient compte de
rien de ce qui décourage ou ralentit le flâneur
ordinaire. Il n'a d'autre but que la flânerie
elle.méme. Sa curiosité s'adresse à tout. Plus
il y a de passans, de passantes, plus il y a de
spectacles, plus il est heureux et satisfait. Mais
il sait se contenter de peu, et trouver sa proie
dans la disette comme ;dans l'abondance. Il
supporte patiemment les interrupteurs, lorsque
les interrupteurs l'arrêtent vis-à-vis un joli
chapeau. Il rentre après cela dans le travail,
aussi satisfait que Titus, lorsqu'il avait fait une
bonne action Romaine.

Au-dessous du flâneur cosmopolite, il y a le
flâneur proprement dit, celui qui flâne lorsqu'il
fait beau et que la rue Notre-Dame est gibo-
yeuse. Il y a le flâneur-amateur qui n'y parait
que de temos à autre, dans les belles saisons.
Il y a aussi les flâneurs qui ne vont que par
bande, et dont la promenade est scandée de
relais au coin des rues et au bord des fontaines.

Ce n'est pas toutt, je ne prétends pas signa-
1er toutes les variétés de flâneurs. Il y a encore
le flâneur timide qui a besoin d'un prétexte
pour flâner; il est toujours sur la route du bureau

de poste, petite vitesse. Il va et vient en atten
dant les malles, qui arrivent invariablement
après le départ des promeneuses.

l faut ajouter à cette liste, le flneur d'oc-
casion, celui qui flâne en attendant quelqu'un
on pour voir quelqu'un, pour voir la dame de
ses pensées, ou la rnèreou le cousin de la dame
de ses pensées, ou l'ancien chapeau (le la dame
de ses pensées porté par une des vieilles bonnes
de la maison. Le but de la promenade atteint,
ce flâneur s'éclipse.

Les vrais flâneurs n'ont qu'une médiocre es-
time pour ces flâneurs-là, qui utilisent la rue
Notre-Damne et la paient d'ingratitude.

Enfin, il y a les flâneurs par contrebande,
l'homme d'aflaires échappé de son bureau, l'an-
cien flâneur domicilié à la campagne, qui vient
chercher dans la rue Notre-Dame ses anciennes
connaissances, le fantôme de sa jeunesse, les
souvenirs de sa cléricature. D'ordinaire ceux qui
se permettent ces petites excursions hors de leurs
domaines, ont pour cicerone un flâneur émérite,
qui commente le texte qu'ils ont sous les yeux.

On reconnait facilement le faux flâneur, celui
qui ne flânait pas hier, et qui ne flânera pas
demain. Il a la démarche mal assurée, il va
trop vite ou trop lentement, il ne sait pas s'ar-
rèter au coin des rues, il ne sait pas tout voir
sans trop regarder, enfin il menace sans cesse
de se perdre dans la foule des passants.

Voici quelques uns des articles du code du
flâneur de la rue Notre-Dame.

Io. Tous les hommes sont nés pour être des
passans, mais il n'y a que quelques passans qui
soient nés pour être flâneurs.

2o. On devient passant, mais on nait flâneur.
3o. Le chemin de fer de M. Easton est un

passant, ruais ne sera jamais un flâneur.
4,1. Le père d'un passant peut être un ex-flâ-

rieur, et plus souvent encore le lils d'un passant
est un flâneur.

5o. On cesse d'être flâneur en devenant mari,
propriétaire ou conseiller municipal.

6o. Le veuvage, la perte de sa propriété ou
de son élection fait rentrer le flâneur dans ses
droits et son titre.

7o. Un flaneur convaincu d'avoir porté un
parapluie )ar simple précaution, ou d'être en-
tré dans un magasin à 4; heures de 1'après-
ridi pour faire un achat sérieux, est déchu de
son grade et renvoyé dans la rue St. Paul.
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So. La plupart des passans voudraient êtr
des flâneurs. Dans tout passant, il y a un fl
neur mort jeune.

9o. Les passans s'arrétent un peu partout, ai
coin de la rue St. Jean-Baptiste, aux quatri
coins de la rue St. Gabriel;.les flâneurs ne s'ar
rêtent qu'au coin de la Place d'Armes, côt
Lyman, au coin de la rue St. Lambert, au coit
de la rue St. Vincent.

CHRIONIQUE MU810ALE.

Monmréffl, 27 ari, 18G2.

Chers lecteurs,

Mon congé d'absence expiré, je reprends la
plume, après un silence de deux Echos, (coni
putation Chinoise) pour causer avec vous dc
points et de croches. Et tout d'abord, permneitez
que je vous félicite très-sincèrement des char-
mantes correspondances musicales de MM.
Beaurival, Diérix, (oh! le nom harmonieux'
et Frédéric Sailly de Québec, dont vous avez
été favorisé dans les deux derni ers Echos,

Les chron iques de MM. de Beaurival et Diérix
tendent assurément à un excellent résultat pra-
tique, et nous leur reconnaissons d'utiles pro-
priétés médicinales et purgatives pour peu que
les patients les reçoivent dans un état d'esprit
favorablement disposé.

M. de Beaurival nous apprend plusieursfran
ches vérités et entre,avec beaucoup d'exactitude,
dans la recherche de certaines causes et effets
-qu'il importe au public éclairé Canadien,-
ami des arts,-de faire disparaître prestissimo.
Si ce sage chroniqueur voulait renoncer à son
rôle de cométe annuelle-et nous favoriser, au
moins aux quatre grandes fêtes de Pannée, de
ses lumières et de son expérience,-il rendrait,
ce nous semble, de grands services à la cause
de l'art musical en ce pays. Du reste, chers
lecteurs, notre homme est pris: il est trop bon
musicien pour ne pas s'apercevoir que sa pre-
mière correspondance n'est qu'une excellente
introduction à laquelle il faut nécessairement un
thême, des variations et une finale,-qu'il est,
en bonne conscience d'artiste-(qui vaut bien
celle d'un homme de loi ! ) tenu de nous fournir,
sans trop de retard.

M. Diérix, à notre grande satisfaction, comme
à la vôtre, sans doute,-s'est lancé en voyage
d'observation. Après avoir visité les Capitales
musicales de 'ancien continent-il est à présu-
mer qu'il fera voile de ce côté-chemin faisant,il notera les succès qu'obtient l'Opéra Italien
chez nos bons cousins les Esquimaux ; puis-en-

e trera, sans doute,d dans .la, com paraison du i pro-
grès de l'art musical dans le Territoire du.Lac
Labiche et dans ce paysý-c'est à peine s'il se
cloute du vaste champ d'observation qui l'attend
d cans notre Canada, et dans ce Montréal surtout.ý

SGare ! par conséquqenit, à ceux qui s'aviseraielt
-cle faire uin indigne métier dle l'art c Made-
Smoiselle Euitcrpe.,

Quaint à noire ami Sailly, il a démontré ài
lévidience, et d'autant plus facilement que pe~r-
sonne n'ôsait cin doutcr, -que, si Québee n'e-st
point la capitale politique de cette Province, elle
enest certainemnent la Capitale artistidîue,-pour
ce qui concerne la musique au moins. En éfht,
à Québec le seul nom d'un artiste suffit pour atti.
rer un auditoire appréciateur, et rénuinérateur
-on conviendra qu'à Montiréal> le plus souveit,
un nomn-d'artiste ou de littérateur semble pro.
duire l'effetdirectement contraire-Nous serions
bien aise que notre ami l3eaurival nous expli-
quât les causes d'un si étrange état de choses.

Nonbstntto.us ces désavantages, beaucoupl
de .concerts continuent à se donner -à Montréal.

Depuis notre denèeChronique nous en
avons eoiipté- huit, dont voici l'énumération.-
Io. le- quatrième concert classique de Mr. Car-
ter: -il y a eu,ýnous dit-on, un progrès notable
clans l'exécution musicale, commne ausst Un au-
diloî.re plu.s niombIreuýx.
* Mr. Carter, soit dit eni passant, fai. preuve
d'une p)ersé.véranice digne de -l'encouragement
qu'il commence à recevoir, et qui devra aller

*toujours croissant, nous l'espérons . 2o La so-
ciété Oratorio (association mrodèle sons phis

*d'un rapport,-mais que nous n'avons pas cil-
core pu, imiter. . .. faute d'un public 1 )ut-ètre,)
donnait, encore unie fois, la'Création-nu dlire
ries journaux anglais, (témoins imipartiux les-
qunels vont.jusqui'à, se condamner entre eux); les
deux premières parties cle ce charmant Oratorio
ont été rendues passablement,-înais la tr-oisiè-
mie, qui renferme les plus suaves mélies, au-
rait été exécutée de manière à complètement
gâ-iter le fricot : So. Notre ami, MN. Benoît, rép&-
tait, avec ;zon choeur, au Cabinet Paroissial,
quelques-uns Lie ses charmants chants monta-
gnards,-pour ajiouter encore à l'intérêt cde l
soiréc,il s'était adjoint le rare talent de plusieuirs
orat. eurs, aimé.s du putblic,-hiélas, ! hélas ! les
amis de la littérature et <les arts en. Canada-y
ont brilléý,-par leur absence. ... 1 Chers lecteurs,
il est fort pénible de constater presque sans ces-
Se <les insuccès- semrblables. Nous pourrions
Cil citer un auLtre ,-tout auss;i fcexar
vers le même tinps-(c'est la quatrlème soire
littéraire" et musicale sur notre liste)-nais à
quoi bon? Perme tt ez-.seuile ment, MM. les Dirce,
teurs, 'Mesdames les Directrices des associations
charitables de Ville marie, que nous -vous acdres-
sons lin 'petit mot utile et amical. Dans l'oeca-
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sion, vous êtes heureux, n'est-ce pas, de rencoi
trer des artistes ietdes amateurs zélés et oujou,
dispos-non-seulement a concourir à vos bonc
oeuvres, mais encore, à en faire a eux seuls tou
les frais, en vous déchargean t de fous les emba
rasettracasseries incidents à l'organisation d'un
soirée littéraire ou musicale. Or Mesdaniese
Messieurs nous ne venons certainement lias ic
menacer de vous retirer un concours aussi géné
reux qu'utile au soulagement de la misère qu
afflige, chaque hiver, les pauvres de Villemarie
-nous voulons simplement en appeler à vo
idées de convenances-et c-mander s'il est just
que ces Messieurs qui font toujours offrahde d,
leurs services,-dont la réputation est exposé
à perdre autant qu'à gagner par ces sacrifices
dont la presse ne tient pas toujours un compti
assez fidèle ; est-il juste, demandons-nous, qu'
ils fassent, à même leurs propres deniers, leý
dépenses indispensables de location, du lumi
naire, d'achat de musique, etc, tout en ne tenan
aucun compte ni de leur temps ni dle leurs ser
vices, La délicatesse, sans doute, leur défenc
de vous importuner de tout ce menu détail
mais lorsqu'à leur tour, ils réclament votre pa
tronage, la reconnaissance toute simple ne de
vrait-elle pas suppléer au goût de la musique,
qui est si souvent an défaut-lorsque son exis.
tence impose quelque léger sacrifice ? Convenez
que ce dévouement si universel dles artistes à la
belle cause de la charité, mérite, di la longue,
une sympathie plus sensible de votre part que
celle renfermée dans les expressions banales
d'une lettre de remerciments.

Le cinquième concert sur notre liste lut don-
né par les jeunes élèves (au nombre d'une
soixantaine)-du professeur Davis, constitués en
association dite des "jeunes Mozarts, "-concert
anglais, c'est dire succès complet. Au reste,
notre ami ie Terlac, dans un excellent article
publié dans l'Ordre du 23 courant, (article que
nous recommandons fort à nos amis musiciens
de lire,)--apprécie cette soirée à sa juste valeur :
il la qualifie de concert dle trente sous,--uon
d'harmonie.

Quelques soirs plus tard M. Clark, autre pro-
fesseur de chant attirait à l'Institut clos Artisans
un auditoire compact-qui a subi fort patiem-
ment un long concert de jolis morceaux assez
tristement exécutés.

Encouragé par son premier succès, le pro-
fesseur )avis tâtait de nouveau le poûîs de son
monde, dans un second concert, qui eut lieu le
17 du courant. Nouveau succès... d'argent.

Enfin, le 23 du courant, un Suvre admirable
de charité, sous les auspices de Mgr. Taché,
conviait an Cabinet Paroissial un auditoire dis-
tingué et nombreux. D'autres ont déjà rendu
compte des paroles intéressantes que prononça
en cette occasion l'illustre Evèque <le St. Boni-

n- face. Plusieurs amateurs, avec leur bienveil-
rs lance usuelle, improvisèrent une partie nmusi-
s cale à cette fête, ce qui contribua à la rendre
s encore plus intéressante.

M. Gustave Sniuth, l'artiste obligeant que l'ont n'invoque jamais ei vain, a dû remettre au 22
mai prochain son grand.concert. Une indispo-

-sition grave a causé ce retard. Le temps n'a
pas été absolument perdu pour M. Smith,qui a su profiter de ce délai forcé pour complé-
ter, dans la mesure de ses forces (ou plutôt de
sa faiblesse) tous les arrangernents propres à

e rendre cette soirée, la fête musicale par excel-
e lence de la saison. Qu'il soit donc bien en-

tendu de toutes parts que nous nous ferons tous
un agréable devoir de nous rendre à la Salle

2 Nord heimer le soir de cet intéressant concert.

Une circulaire tombée entre nos mains nous
- fait connaître plusieurs changements survenus
t dans les affaires musicales de notre bonne cité.
- Nous y apprenons que M. Adélard Boucher,

ci-devant associé et gérant du département mu-
sical ce la maison Laurent et Laforce, et M. J.

- A. Manseau, employé depuis nombre d'années
- à la maison J. B. Rolland et Fils, ont fait, ces

jours derniers, l'acquisition du vaste fonds de
musique Européenne et Américaine tant reli-
gieuse que profane de MM. Laurent et Laforce,
auquel ils ont encore ajouté un choix de musi-
que classique, acheté de MM. Herbert. Non
contents d'un assortiment aussivarié ils ont comu-
mandé aux Etats-Unis une importation con-
sidérable des plus récentes compositions et
romancessurtout. Ces MM. ont encore eu l'heu-
reuse idée de louer la spacieuse bâtisse, (No.
131, ruc Notre-Dame), occupée depuis dix ans
par MM. J. WV. Herbert et Cie, comme magasin
dIe musique. Nous souhaitons très cordialement
à nos jeunes compatriotes tout le succès possi-
ble-et sommes bien persuadé que l'encoura-
gement du publie musical Canadien ne saurait
leur faire défaut.

MM. Laurent et Laforce, qu'un violent incen-
die a brusquement délogés, ont aussi loué par-
tic de ce même établissement, (No. 131, rue
Notre-Dame); ils se proposent d'y donner plus
d'extension à leur commerce de pianos et d'har-
moniums. Nous recommandons avec plaisir
les magnifiques pianos et puissants harmoniums
fabriqués et importés par ces messieurs à la
seriense considération de tous ceux qui dési-
rent se procurer un instrument parfait, étant
bien persuadé que pour l'excellence du son, la
durée et l'extrême modicité du prix, aucun
importateur dans cette Province ne saurait
rivaliser avec ces Messieurs.

Si
votre
nous

nous n'avons point complètement lassé
patience, chers lecteurs, permettez que

prenions de vous notre congé d'habitude,
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en vous laissant l'utile conseil suivant que le

grand Liszt adressait souvent à ses élèves

IRépétez fréquemment la garnme et les au-

tres exercices; et pourtant ceci n 'est pas encore

suffisant. Il y a beaucoup de gens qui, par ce

moyen, croient atteindre au but supreme, qui,

jusqu'à leur a1ge mûr passent plusieurs heures,

chaque jour a faire des exercices purement

nécaniques. C'est à peu près comme si l'on

tâchaii chaque jour de prononcer lA. B. C.

de plus en plus vite. Employez mieux votre

temps."C CLcs.

ETUDE LITTERAIRE.

Après la biographie de monsieur Joseph de Maistre,

que nous avons donnée précédemment avec l'apprécia-

tion de ses principaux ouvrages, nous ne pouvons mienx

faire, pour compléter cette étude, que de citer encore

quelques-uns des morçeaux les plus reiarqués qui rein-

plissent ces pges illustres. Nous avons choisi trois

admirables figures que ce penseur catholique a coulées

comme dans un moule d'airain! David-le Bourreau

et Voltaire.

David brave le temps et l'espace, parce qu'il n'a rien

accordé aux lieux et aux circonstances; il n'a chanté

que Dieu et-la vérité immortelle comme lui.

Jérusalem n'a point disparu pour nous, elle est tofle

où nous sommes. et c'est D)avid surtout qui nous la rend

présente. Lisez donc et relisez sans cesse les psaumes...

Les psaumes sont une véritable préparation évangé

lique, car nulle part l'esprit de la prière, qui est celu

de Dieu, n'est plus visible, et de toutes parts on y li

les promesses de ce que nous possédons.

Le premier caractère de ces hymnes c'est qu'elle

prient toujours, lors même que le sujet d'un psaumi

parait absolument accidentel et relatif à quelqu'évene
ment de la vie du roi-prophète; toujours son géni

échappe à ce cercle retréci; toujours il généralise
c-ume il voit tout dans l'immense unité de la puissanc

qui l'inspire; toutes ses pensées et ses sentiments s

tournent en prières; il n'y a pas une seule ligne qu

n appartienne à tous les temps et àl tous les hoummes.
Jamais il n'a besoin de l'indulgence qui permet l'ob,

curité à l'enthousiasme; et, cependant, lorsque l'aigl

de Cédron prend son vol vers les nues, votre oil pourr
mesurer au-dessous de lui plus d'air qu'Horae n'e

voyait jadis sous le cygne de )ircé. Tantôt il se laiss

pénétrer par l'idée de la présence de Dieu, et les expre

sions les plus magnifiques se présentent en foule à so

esorit:

Où me cacher, où fuir tes regards pénétrants? si

j'emprunte les ailes de l'aurore et que je m'envole jus-

qu'aux bornes de l'océan, c'est ta main même qui m'y

conduit et j'y rencontrerai ton pouvoir; si je n'élanlce

da:ns les cieux, t'y voilà; si je m'enfonce dans l'abîme,
te voilà encore.

Tantôt il jette les yeux sulr la nature, et ses trans.

ports nous appreient de quelle manière nous devons

la contempler :

Seigneur vous m'avez inondé de joie par le spectacle

de vos ouvrages Je serai ravi en chantant les oeuvres de

vos mains. Que vos ouvrages sont grands, ô Seigneurl

vos desseins sont des abîmes; niais l'aveugle ne voit

pas ces merveilles et l'insensé ne les comprend pas."

S'il descend aux phénomènes particuliers, quelle

abondance d'images ! quelle richesse d'expressions

voyez avec quelle vigueur et quelle grâce il exprime le

noces de la terre et de l'élément huiide:

- Tu visites la terre dans ton amour et tu la conbles

de richesses ! Fleuve du Seigneur, surmonte tes rivages!

prépare la nourriture de l'homme, c'est l'ordre que tu

as reçu ; inonde les sillons, va chercher les germes des

plantes, et la terre, pénétrée de gouttes génératrices'

tressaiillera de fécondité......

" Seigneur, tu ceindras Pannée d'une couronne de

bénédictions ; tes nuées distilleront l'abondance; des

iles de verdure embelliront le désert ; les collines seront

environnées d'allégresse ; les épis se presseront dans les

vallées; les troupeaux se couvriront de riches toisons;

toius les êtres pousseront un cri de joie. Oui, tous

diront un hyimne à ta gloire.'

Mais c'est daiis un ordre plus élevé qu'il faut leu-

. tendre expliquer les merveilles de ce culte intérieur qui

i le pouvait être aperçu, de son temps, que pal'iispi-

t ration. L'amour divin qui l'embrase prend chez lui

un caractère prophétique ; il devance les siècles, et déjà

s il appartient. à li loi de grâce. Comme François de

Sales oit Fénélon, il découvre, dans le cSur de liomnie.

ces degrés mystérieux qui, de vertu cr vertu, ois

c mènent jusqu'au Dieu de tous les dieux.'

Il est inépuisable lorsqu'il exalte la douceur et lex-

e cellence de la loi divine. Cette loi est " une lampe pour

e son pied mal assuré, une lumière, un astre qui l'éclaire

i dans les sentiers ténébreux de la vertu ; elle est vraie,

elle est la vérité même ; elle porte la purification el'

s- elle-mnme ; elle est plus douce que le miel, plus d&i

e rable que For et les pierres précieuses ; et ceux qui lui

a sont fidèles y trouveront une récompense sans hornes

n il la méditera jour et nuit, il cachera les oracles de

e Dieu dans son coeur afin de ne le point offeinser; il

s- s'écrie: si tu dilates mon coeur, je courrai dans la voie

n de tes commandements." D'autres fois on l'entend devi-

ner, en quelques mots, tout le christianisme:
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i Apprends-it, dit-il, à faire ta volonté, parce que
tu es non Dieu."

Quel philosophe de l'antiquité a jaiais su que la

vertu n'est que lobéissance à Dieu; parce qu'il est Dieu,
et que le mérite dépend exelusivemnenît de cette direc-
tioi soumise dle la pensée.

Vroyez coinneMnt le prophète déchiffre lincrédule d' un

seul mot: '' Il a refusé de croire de peur de bien agir;
et comuinlit, en un seul mot encore, il donne une leçon
terrible aux croyants lorsqu'il dit Vous qui faites

profession d'ainier le Seigneur, haïssez donc le mal."

David ne cesse de s'adresser au genre humain et die

l'appeler tout entier à la vérité. Cet appel à la lumière,
ce veu de son ceur, revient ù. chaque instant dans ses

suiblimes compositions: pour l'exprimer ci mille ina-

nières, il épuise la langue sans pouvoir se contenter
" Nations de l'univers louez toutes le Seigneur

écoutez.mîoi vous qui habitez le temps.
l Le Seigneur est bon pour tous les hommes et sa

miséricorde se répand sur toits ses ouvrages.
Son royaume embrasse tous les siècles et toutes les

génîérations.
Peuples de la terre poussez vers Dieu des chants

d'allégresse ; chantez des hymnes à la gloire de son nom
célébrez sa grandeur par vos cantiques ; dites à Dieu:
la terre entière vous adorera, elle célèbrera, par ses can-
tiques, la sainteté de votre nom. Peuples, bénissez
votre Dieu et faites retentir partout ses louanges ; que
vos oracles, Seigneur, soient connus de toutes la terre,
et que le salut que nous tenons de vous parvienne à
toutes les nations.

" Nations de la terre, applaudissez, chantez notre Roi!
chantez, car le Seigneur est le roi de l'univers; chantez
avec intelligence, que tout esprit lotie le Sci2:neur."

Je finirai par vous rappeler un autre vou du pro-

phèt-roi: "Que ces pages, dit-il, soient écrites pour
les générations futures, et, les peuples qui n'existent
point encore béniront le Seigneur."

Il est exaucé, parce qu'il n'a chanté lue l'Eternel
ces ehants participent cde l'éternité ; les accents enflam-
wnés, confiès aux cordes de sa lyre divine, retentissent
eicore après trente siècles dans toutes les parties de
Plunivers. La Synagogue conserva les psaumle, l'Eglise
se hIita de les adopter; la poésie de toutes les nations
elléticnies s'en est emparée ; et, depuis plus de trois
sièeles, le soleil ne cesse d'éclairer quelques temples dont
les voûtes retentissent de ces hymnuues sacrées.

On les chante à ione, à Genève, à Madrid, -à
Londres, à Québec, à Quito, à loscou, à Pékin, à Bo-
t:lay-izay on les 'urmure au Japon.

LE RioURRlEAUJ.

Qu'est-ce donc que cet être inexplicable qui a proféré
à tous les métiers agréables, lucratifs, honnêtes et même
htoiornobles qui se présentent cin foule à la force ou à la

dextérité humaine, celui de tourmenter et de mettre à
mort ses semblables ? Cette tête, ce coeur sont-ils faits
comme les nôtres ? ne contiennent-ils rien de particulier
et d'étranger à notre nature? Pour moi, je n'en sais
pas clouter. Il est fait comme nous extérieurement ; il
naït comme nous; niais c'est un être extraordinaire, et
pour qu'il existe dans la famille humaine il faut un
décret partiCulier, un FIAT de la puissance créatrice.
Il est créé connne un mode. Voyez ce qu'il est dans
l'opinion des hommes. et comprenez, si vous pouvez,
comment il peut ignorer cette opinion ou l'affi-onter ! A
peine l'autorité a-t-elle désigné sa demeure, à peine cin
a-t-il pris possession que les autres habitations reculent
jusqu'à ce qu'elles ne voient plus la sienne. C'est au
milieu de cette solitude et de cette espèce de vide formé
autour de lui qu'il vit seul avec sa femelle et ses petits.
qui lui font connaître la voix de l'hommîîe: sans eux il
n'en connai trait que les gémissements... Un signal lu-
gubre est donné ; un ministre abject cie la justice vient
frapper à sa porte et l'avertir qu'on a besoin de lui: il
part; il arrive sur une place publique couverte d'une
foule pressée et palpitante. On luijette un empoisonneur,
un parricide, un sacrilége: il le saisit, il l'étend, il le lie
sur une croix horizontale, il lève le bras: alors il se fait
un silence horrible, et l'on n'entend plus cue le cri des
os qui éclatent sous la barre, et les hurlements do la
victime. Il la détache ; il la porte sur une roue : les
membres fracassés s'eulacent dans les rayons; la tête
pend ; les cheveux se Ilérissent, et la bouche, ouverte
comme une flournaise, n'envoie plus par intervalle qu'un
petit nombre de paroles sanglantes qui appellent la mort.
Il a ßni: le coeur lui bat, mais c'est de joie ; il s'applau-
dit, il dit dans soît cSur: Nul ne roue mzeux que mui.

Il descend: il tend sa naini souillée de sang. et la jus-
tiec y jette de loin quelques pièces d'or qu'il emporte à
travers une double haie i'hiommînes écartés par l'horreur.
Il se met à table, et il mange ; au lit ensuite, et il dort.
Et le lendemain, ci s'éveillant, il songe à tout autre
chose, qu'à ce qu'il a fait la veille. Est-ce un homme ?
Oui : Dieut le reçoit dans ses temples et lui permet de

prier. Il n'est pas criminel ; cependant aucune langue
ie consent à dire, par exemple, qu'il est vertueux, qu'il
est honnéte z home, qu'il est estimable, etc. Nul éloge
éloge mnoral ne peut lui convenir ; car tous supposent
des rapports avec les ho mes, et il n'en a point.

Et cependant toute grandeur, toute puissance, toîtte

subordination repose sur l'exécuteur :.il est l'hiorreiur et
le lien ce l'association humaine. Otez dt monde cet
agent incompréhensible; dans l'instant même l'ordre
fait place au chaos, les trônes s'abîment et la société
disparaît. Dieu, qui est l'auteur de la souveraineté, l'est
donc aussi dtu clâCttiiiment: il a jeté notre terre sur ces
deux pôles; car léhovah est le maître des denz 211es
et sur cuz ilfait tourner la terre.
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1'ORT1'RAIT DE VOLTAIRE.

En Jount Voltaire, il ne faut le louer qu'avec une

certaine retenue, j'ai presque dit, a contre-cour. tcl-

miration effrénée dont trop de gens 1'entourent est le

signe infaillible d'une ime corrompue. Qu'on ne se flisse

point illusion : si quelqu'un, en parcourant sa 'biblio-

thèque, se sent attiré vers les Reuvres de .Ferncy, Dieu

ne l'aime pas' Souvent on s'est mtoqué de l'autorité

ecclésiastique qui condamnait les ivres'im odium (titc-

toris ; en vérité rien n'était plus juste: ieiusez les

honneurs du génie à celui qui abuse de ses do .. Si

cette loi était sévèrement observée, o i verrait bientôt

disparaitre les livres empoisonnés iais puisqu'il ne

lépend pas de nous de ia promulguer, gardons-ious nu

moins de donner dans l'excès, bien plus répréhensible

quiou ne le croit, d'exalter sans mesuîre les écrivains

coupables, et celui-là surtout. Il a prononcé contre lui-

même, sans s'en apercevoir, un arrêt terrible, car c'est

lui qui a dit: " Un esprit corrompu ne fut jamais su-

bime.' Rien n'est plus vrai, et pourquoi -Voltaire, avec

ses cent volumes nc fut jamais que joi ; j'excepte la

tragsédie, ou la nature de l'ouvrage le foreait d'exprimeî

de nobles sentiments étrangers à son caractère ; et mênl(

encore sur la scène, qui est son triomphe, il ne trompe

pas des yeux exercés. Dans ses nelleures pièces, i

ressemble à ses deux grands rivaux, commie le plus ha

bile hypocrite ressemble à un saint. Je n'entends poin

d'ailleurs contester son mîérite dramîatiq.ueje mien tien

à ma première observation : dès que Voltaire parle c

son noml, il n'est quejoli ; rien ne peut. l'échno.cr', pa

mênme la bataille (le Fontenoi. Il cs- . ,;i mant, dit-on

je le dis aussi, mais 'enten que ce mot soit une cri

tique. Du reste, i ne puis souffrir l'exagératioin qu

le nomne universel. Certes. je vois de belles exception

à cet universalité. Il est nul dans lode : et qui pourrai

s'en étonner ? l'impiété réfléchie avait tué Chez lui l

flamme divine de l'enthousiasue. Il est encore nul e

imême jusqu'au ridicule dans le dramie lyrique, so

oreille ayant été absolument fermée aux beautés liai

moniques comme ses yeux létaient à celles de l'ar

Dans les genres qui paraissent les plus analogues à so

talent naturel, il se trane : il est médiocre, froid,

souvent (qui le croirait ?) lourd et grossier dans la c

iédie ; car le méchant n'est jamiais comique. Par I

même raison, il n'a pas su faire une épigrannnîlie, 1

moindre gorgée de son fiel ne pouvant couvrir moins d

cent vers. S'il essaye la satire, il glisse dans le libelle

il est insupportable dans l'histoire, ci dépit de sont ar

de son élégance et des grâces le son style ; aucune qu

lité ne pouvant remplacer celles qui lui manquent

qui sont la vie de l'histoire, la gravité, la bonne foi

la dignité. Quant à son poême épique, je n'ai pas dro

d'en parler: car pour juger un livre, il faut l'avoir l

et pour le lire il faut être éveillé. Une monotonie a

soupissante planc sur la plupart de ses écrits, qui n'ont

que deux sujets, la Bible et ses eîenis : il blasphème
ou il insulte. Sa plaisanterie si vantée est cependant

loin d'être irréprochable: le rire qu'elle excite n'est pas
légiime; cestunegrinmaee. N'avez-vous jamais renar-

lé-iitile e 'est une g ae

qué que l'anathèine divin fut écrit sur son visage'? Après

tant d'années il est temps encore d'en faire l'expérience.

Allez contempler sa figure au palais de l'Ermitage:

jalais je ie la regarde sans me féliciter de ce qu'elle ne

..oaus a point été transinise par quelque oiseau héritier

des (rees, qui aurait su peutåti-e y répandre un certain

beau idéal. Tei tout est naturel. Il y a autant de vérité

dans cette tête qu'il y en aurait dans un plâtre pris sur

le cadavre. Voyez ce front abject (ue la pudeur ne

colora jamais, ces deux cratères éteints où semblent

bouillonner encore la luxure et la haine. Cet te bouche.

-je dis mal peut-être, mais ce n'est pas ia fhute, --

ce rictuls épouvantable, courant d'une oreille à lautre,

et ces lèvres pincées par la cruelle malice coulnne un

ressort prêt à se détendre pour lancer le blasphème on

le sarcasme.-Ne ie parlez pas de cet honme, je ne

puis ein soutenir l'idée. Ah ! qu'il nous a fait de mal!

Semblable -à cet insecte, le fléau des jardins, qui n'a-

dresse ses morsures (u' la racine des plantes les plus

précieuses, Voltaire, avec sou (iguillon, ne cesse de

piquer les deux racines de la société, les Jenunes et les

- jciunt gens ; il les iibibe de ses poisons qu'il transmet

d'une génération à l'autre. C'est en vain que, pour voiler

d'ine:prinmables attentats, ses stupides admirateurs nous

n assourdissent de tirades sonores où il a parlé supérieure-

s nent des objets les plus vénérés. -Ces aveugles volon-

taires ne voient pas qu'ils achèvent ainsi la conîdaina-

tion de ce coupable écrivain. Si Fénélon, avec la même

s plume qui peignit les joies de l'Elysée, avait cerit le

t livre du Prince, il serait ulle fois plus vil et plus cou-

a pable que Machiavel. Le grand crime de Voltaire est

t l'abus du talent et la prostitution réfléchie d'un génie

a créé pour célébrer Dieu et la vertu. Il ne saunrait allé-

-guer, con nil e tant d'autres, la jeunesse, l'i eonsidératio ,

t.l'entraînemient (les passions, et pour terminer., entii. Li

n triste faiblesse de notre nature. Rien ne l'absout:

t corruption est d'un genre qui n'appartient quî lui;

o- elle s'enracine dants les dernères fibres de son co'ur et

a se fortifie de toutes les forces de son entendenielit.

a Toujours alliée au sacrilége, elle brave Dieu ci perdant

c les hommjies. Avec une fureur qui n'a pas d'exemple,

cet insolent blasphémateur en vient à se déclearer lenic-

t. mi personnel du Sauveur des hommes; il ose du li 1

a- (le sont néant lui donner un nom ridicule, et cette loi

et adorable que 'hîoiimune-Dieu apporta sur la terre, il ap

et pelle L'1NFA3E. Abandonné (le Dieu qui punit ci' se

it retirant, il ne connaît plus de frein. D'autres cynuiqts

u, étonnèrent la vertu. Voltaire étonne le vice. TI se plonge

s- dans la fange, il s'y roule, il s'en abreuve ; il livre soi,



DE LECTURE PAROISSIAL. 203

imagination à l'enthousiasme de l'enfer qui lui prête

toutes ses forces pour le traîner jusqu'aux limites du

mal. Il invente des prodiges, des monstres qui font

pâlir. Paris le couronna, Sodome l'eût banni. Profit-

nateur ieffronté de la langue universelle et de ses plus

grands noms, le dernier des hommes après ceux qui

I'aiment ! connent vous peindrais-je ce qu'il nie fhit

éprouver ? Quand je vois ce qu'il pouvait faire et ce

q1u'il a fait, ses inimitables talents nc m'inspirent plus

qu'une es êce de rage sainte qui n'a pas de nom. Sus-

pendu entre l'admiration et l'horreur, quelquefois je
voudrais lui faire élever une statue... par la main du

bourreau.

ESQUISSES NATIONALES.

CATHiERlINE P>RIMOT,

1652.

Ce fut une grande et belle époque que ce bon vieux

temps.

O temps trois fois heureux où florissaient la simpli-

cité antique et les mSurs patriarcales, où êtes vous ?

Qu'êtes vous devenus ?......

Quand done surgira-t-il le poète aimîé qui saura vous
chanter dignement, et qui mariant sur sa lyre obéissante

les notes graves de l'épopée aux accents plus doux de

l'idylle. racontera les glorieuses luttes de nos ayeux et

la vie calme et pure de leurs humbilerî fhyers

Quels tableaux splendides ne lui inspirerait pas la

Muse (le l'histoire ? Quelles admirables figures ne vien-

draient pas poser tour à tour devant ses regards éblouis ?

Et quand fatigué de gloire ou des récits de martyre ou

de guerre, il voudrait se reposer sur des scènes plus

cahnes et plus douces, quelles ravissantes peintures ne

pourrait-il pas fhire des mceurs d'autrefois ?

Yoyez-vous, lecteurs, cette ceinture de bois profbuîds

qui entourent le berceau'de Villemarie ? Pour agrandir
la ville naissante, il faut reculer la forêt. Suivez ces

hardis colons sortis du fort, la hchie sur l'épaule, avec

le lever du soleil. M. de Maisonneuve. leur chef, leur

gouverneur, le fondateur dc la ville, marche à leur tête.
Les voilà arrivés devant ces arbres séculaires, dont il
faut débarrasser le sol que vous foulez aujourd'hui. La

troupe des travailleurs s'est arrêtée et quelques-uns,
armés jusqu'aux dents, se détachent pour faire la garde

aux alentours. On croirait peut-être que M. de Mai-
soilineuve va faire un beau discours, point lu tout,.. 
d'une main puissante et assurée, il entaie le prenier, à

coups de hache, le plus gros des arbres qu'il a devant

lui ; bientôt à son exemple, la forêt retentit sous les

coups répétés des défriebeurs et la terre tremble à la
chtte pesante de ces colosses touffus.

Voilà certes une scène de toute beauté qui ne de-
manderait qu'un peintre plus habile.

Dans cette merveilleuse histoire, les exemples et les
tableaux ne manquent pas, on n'a qu'à choisir.

Passons à un autre. Voyons un peu conumnent nos
bons ayeux flsaient leurs élections.

Nous allons, si vous le voulez bien, élire un syndic.

Voici done tous les citoyens réunis, en présence du
greffier des Seigneurs.

Ce dernier ayant anoncé à l'assemîblée l'assentiment

du Gouverneur, comm ence son procès-verbal, et après

avoir déclaré le but de la convocation, se met à écrire,
sur une feuille de papier, les uns sous les autres, les
noms de tous ceux qui lui paraissent les plus propres à

remplir les importantes fonctions de Syndic.

Cette opération calligraphique terminée, chaque habi-

tant venait à tour de rôle donner son suffrage en appo-

sant à côté du nom qu'il préférait, sa signature, si ses

parents lui avaient montré à écrire, une simple marque

d'un trait de plume, s'il ne le savait pas.

Quand chacun avait ainsi passé, ou comptait les si-

gnatures et les marques, et le propriétaire du nouam qui

ci réunissait le plus était élu bol et bien.

Alors celui-ci recevait du dernier syndic,-après avoir,

bien entendu, promis de remplir fidèlement cette charge,

-les papiers de la corporation, s'il cin existait, tels que

les édits et ordonnances du Gouverneur, les contrats de

propriété ou autres titres relatifs à la communauté des

habitants, et tout était dit......

Voilà encore, je crois,* une scène qui ne demanderait

qu'un peintre plus habile, et inle bonne vieille coutume

du bon vieux temps, qui pourrait trè's-bien être rétablie

de nos jours sans entraver le moins du monde le progrès.

Le luxe était entièrement ignoré à cette époque. On

ne s'en doutait même pas: car les filles les plus riches
n'apportaient ordinairemnent, en mariage, outre leur vertu

et leur bonne mine, que 5 ou 600 livres, c'est-à-dire 20 ou

25 louis, un lit complet, quelques aunes de toile, une

vache avec son veau, une demi douzaine de plats et

un pot d'étain. On peut encore voir de ces pots et

dc ces plats à l'Hôtel-Dieu.

Dans quelque muoment de douce paresse, je ne déses-

pérerais pas de b itir sur ce sujet un conte plein d'inté-

rêt; mais. en attendant, je me bterai de passer à l'épi-
sode qui représente mon troisième récit.

Pendant l'été de 1 652,-si je nourrissais la moindre

prétention au beau style de certains romnciers.-je
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dirais: par une belle matinée d'été, éclairée par un

soleil ardent, dont les rayons de feu doraient la surface
endormie du St. Laurent, tandis que les oiseaux chan-
taient perchés sur les branches flexibles des érables au
feuillage épais, et que les goguelus voltigeaient dans la

prairie émaillée .de fleurs odorantes, etc., etc. ; mais
comme je n'ai jamais éprouvé une admiration exagérée

pour cette poésie équivoque et boiteuse jec Ie contente-
rai de dire tout court

Dans l'été de 1652, comme les blés étaient à la veille
<le mûrir, Madame Primot étant allée travailler dans

son champ. qui se trouvait à deux portées de fusil du

fort, fut tout,-à-coup assaillie par trois Iroquois.

A la vue de ces trois barbares, Madame Primot pous-
sa un grand cri, un cri prolongé de détresse, dans Pes-

poir d'être entendue du fort, et au cri qu'elle poussa,
trois autres bandes d'Iroquois qui se tenaient embus-
qués aux environs se levèrent à leur tour, poussant leur

cri de guerre.

Mais les trois Iroquois qui avaient surpris Madame
Primot. se croyant assez forts pour avoir raison d'une

simple femme, se jettent sur elle en brandissant leurs

hches; celle-ci qui n'avait pas d'armes, se défend avec
tant d'énergic et de vigueur, des pieds et des mains, et

pare d'abord avec tant de bonheur les coups que ses
Lâches aggresseurs lui portent, qu'elle les déconcerte

pour ainsi dire par son héroique défense ; mais ne pou-
vant malheureusement faire face de tous les côtés à la

fois, elle reçoit par derrière quatre grands coups de
hâehe sur la tête, qui la jettent évanouie sur le sol.

Un des Iroquois la croyant morte s'accroupit aussitôt
sur elle et se dispose à lui enlever la chevelure, tandis
que les deux autres voyant accourir des colons se sau-
vent à toutes jambes.

Madaiie Primnot sentant le contact de cette main en-
nemie qui délie et essaie de rassembler ses cheveux, se
relève par un effort suprême et saisissant Passassin,
le serre avec tant de force qu'il ne peut plus se
dégager de cette étreinte désespérée.

Enfin épuisée par la lutte, cette femme courageusc
tombe de nouveau évanouie, fort heureusement poul
l'Iroquois, que les Français accourus de toutes parts
furent sur le point de saisir.

La voyant ainsi sans mouvement et baignée dans son
sang, les colons n'ont rien cie plus pressé que de ]'aide]
à se relever, et l'un d'eux, mû par un sentiment nature.
de compassion, ne peut s'empêcher de l'embrasser. Mai
Madame Primot dont la vertu égalait le courage répon-
dit à cette accolade on donnant au pauvre colon le plw
rude soufflet qu'il eut reçu de sa vie.

Je vous laisse à penser, chers lecteurs, si chacun des
assistants demeura surpris.

Oh ! là là ! Macidne Priiiot, que faites vous-Là, lui
direntils, frapper de la sorte un homme qui vous té-
moigne une affection tonte fraternelle par esprit de
compassion et de charité ?

Parmanda ! répondit-elle ci eimployanit ceIte expres.
sion énergique usitée dans son patois, Parlnunda!
pourquoi avait-il besoin de m'e rasser?

On doit admirer, remîaîrque à ce sujet M. Dollier
de Casson, qui écrivait ce beau trait, vers l'année 1672.
on doit admirer combien la vertu jette de profondes ra-
cines dans un coeur, lorsqu'elle n'y trouve point d'ol).
stacles. L'âmne cde cette héroïne était préte ià se sépa-
rer de son corps, son sang avait juitté ses veiiies, et la

vertu de pudeur était eniore on elle inébraDlable. Dieu
bénisse le saint exemple que, dans cette occasion, cette
courageuse femne a clonné à la colonie et à tut le
monde pour la conservation de cette vertu. Madaine
Primot, est encore vivante, ajoute M. de Cassoni, et on
l'appelle communément Parmand«, a cause de ce soul-

flot qui surprit tellement les assistaiits, et tous ceux qui
en eurent connaissance. que ce surnoi lui est resté.

N'ous ajouterons siinplemnt à ces ré(exions que

Madame Priniot fut la mère 'adoptive de Cathlerinle

Thierry, qui épousa, ià l'âge <le seize ais, Ch. Lermye.
et donna le jour aux onze Leinoyne qui occupent tons

une si large place dans notre histoire et doit le plus

célèbre fut, sans contredit, ce fameux d'iberville " li

terreur des Anglas!

La fille de Catherine Prinot devint la première ba-

ronne de Longueuil.
PACL S;v.rs.

LE VASE DU JAPON BRISÉ.

Dans quelques pays encore, les lois donnent au père
des droits illimités sur ses en Fants, même le droit de
vie et de mort. Ainsi en est-il dcits presque tonte
l'Afrique, clans une grande partie de l'Asie, de l'rabie
et de la Turquie. Dans cette dernière contrée, il est
vrai, quoique les lois musulnmanes ne sévissent pas cou-
tre le père qui aurait tué son eimt en le punissant
d'une faute grave, comnise saia préméditation, les ex-

emples d'une telle barbarie sont heureusement fort
rares; mais ce qu'on y voit fréquemment, au contraire,
ce sont les corrections corporelles les plus sévères, les
plus cruelles, notamment la bastonnade sur les pieds et
sur les mains, les coups de toutes sortes, les soufflets,
les pincements d'oreilles, les secousses violentes du corps,
sans compter les punitions morales, telles que la priva-
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tion de tout amusement, la défense de revêtir de beaux
habits, l'expulsion de la table et du foyer de la famille,
l'exil dans les chanbres solitaires ou dans la cuisine de
la iaison paternelle.

Ces explications étaient nécessaires pour fitire ressor-
tir tout le mérite du trait que je me propose de racon-
ter, trait de généreuse abnégation d'un jeune Turc, aigé
de onze ans, et déjà capable, à cet àge si tendre. d'un
sacrifice héroïque qui faillit lui coûtet' la vie.

Le litt se passe à Constantinople. dans un des nlom-
breux fubourgs lu Bosphore. Le héros de l'anecdote,
dont je garantis l'authenticité, se nomme Ibrahimu (noi
qui signifie Abralam iien turc), et il est 'unique fils
daiiiu soirg/c (1). A part quelques défauts venant de
son naturel on de 'éducation première qu'il avait reçue,
à part un peu de paresse, d'impatience et d'aniour-pro-
pre, ce jeune enfe-tilt se fidsait relarquIer par d'excllen-
les qualités, surtout par une grande bonté envers ses
amis. envers les inalheureux, et en gééral à l'égard de
tout le monde. sa, sensibilité était telle que le récit
d'une belle action ou d'une infortune, la vue d'une dou-
leur queleonque le touchaient jiLsqut 'aux larmes ; .il se
privait volontiers d'un objet qui lui était agréable pour
contribuer an soulagement de ceux dont il apercevait
la misère. Ces heureuses dispositions et un bon petit
visage briun très-sympathique le fisaient aimîîer CIe tous
ceux qui le Connaissaient, et le rendaient particulière-
ment cher à sa mère, lexcellente Kirno-Hanouim, dont
le caractère paraissait plus doux que le imiel d'Abyssi.
nie. et dont la teidresse et 1'affibilité étaient si grandes
qu'elle nc pouvait adresser le moindre reproche, la
moindre observation sévè'ro, non sienlinen t i ses enfiants,
mais à personne autour d'elle, pas même à ses donesti-
ques. Ibrahim, objet d'une affection si vive, abusait
bien quielquefois du calne inaltérable de son excellente
mère, ce dont nous somimes loin le l'excuser; nais soli
père motivait eu quelque sorte Ces exigences réprélhen-
sibles par sa nature étrange et difficile. Daoude-Effendi
(qui veut dire David), père d'Ibraliim, sans être en-
tièremuent dépourvu de toute tendresse de cœur pour les
autres et pour sa flunille. ressemblait aussi peu à sa
feIIIe que le boue querelleur ressemble au palcifique
agicau. Orgueilleux, d'un caractère lautain et irasci-
ble, il le pouvait supporter la discussion avec personne,
pas même avec ses a(Imis, bien qu'il la provoquit lui-
même le plus souvent, sans pfli' de dépit, sans entrer
dans les plus violentes colès. La Ioiidre résistince
a ses volontés de la part des personnes de sa inaison et
memlae de sa propre fenmme lui arrachait des cris de fu-
reur, lui flisait proflérer Ile terribles menaces; l'un de
ses enfants venait-il à lui désobéir ou conîiîettait-il une
faute, ses emportemients ne coii nnaissaiein t. plus de bornes,
et il s'oubliait jusqu'à le frapper de la maniière la plus
afireuse. Un domestique avait-il le malheur de lui dé-
plaire pour les causes les plus futiles, il laccablait aus-
sitôt de qualifications injuricuises et lniliantes; si le
serviteur outré se pernettait de répondre avec quelque
liberté, il recevait iiimédiateeiit son conîgé, et se vo-
yait i 1pi toyableet1 hssé, sns fone ii imélagelient.

fant de défLauîts insupportables a'empêchaient pis
Daoude-Effendi d'avoir des moments de bonne humeur;
i se montrait parfois prodigue et généreux fà l'égard.de
tous, prineipalement à 'a e ses enfants, qu'il comn-

(1) Banquier die Constantinople.

blait de caresses et de présents. On le pouvait lui con-
tester aussi un penchant naturel à ga'rder un souvenir
reconnaissait des services qu'on lui rendait, des égards
flatteurs que l'on avait pour lui. Daoude-Effeidi tenait
d'une façon exagérée aux objets de sa prédilection, ani-
liés ou inanimés ; la privation accidentelle de l'un deux
excitait CIn lui des trInspoits de rage, et il gardait un
long ressentiment à la personne qui avait été la cause
de cette contrariété passagère, cette personne fût-elle un
membre cde sa fnnmille, hlormis sa vénérable mère, qui lui
inspiirait la plus grande affection et le plus profond res-
pect. Cette- partieularité de s'attacher trop àc certaines
choses est-elle bonne ou mauvaise ? M'est avis que cet
attachement aux choses matérielles peut passer pour une
qlualité lorsqu'il est modéré ; mais assurément c'est un
défaut quand il est poussé à l'extrême, de même que
tous les penchants de notre nature, et plus encore peut-
être. On va voir que cette remarque lie manque pas
c'opportuiité.

Dans la ricbe successioi dont, peu d'années avant
l'époque où se passe l'ancedote qu'ou va lire, Daoude-
Effendi avait hérité de son vieux père, se trouvait un
beau vase du Japoii d'un travail fort curieux et d'une
forme bizarre. Depuis un temps reculé, ce vase avait
été transnis île père en fils au chef de la famille. Cette
circonstance et quelques autres souvenirs qui se ratta-
elaient à ce meuble de prix le rendaient citer au suaafe.
à tel point qu'il aurait mieux aimé perdre une partie de
sa fortuie plutôt que de se voir privé de ce vase pré-
cieux. Enveloppé dle gaze, il reposait avec soi socle sur
un guéridon construit exprès pour le recevoir, et il était
placé dans un endroit apparant de la salle d'honneur de
la maison.

Il y avait dais la fanille un ancien serviteur du père
le Daoude qui avait vu naître et grandir ce dernier, et
l'avait bien souvent porté dans ses bras ou bercé sur ses
genoux. C'est à cette considération que 17adgqiAly (1)
devait de rester encore tau service du sarafe; car, outre
qu'il était déjà trop vieux pour servir convenablement,
il avait contracté deux grands défauts: il murmurait
contre la peine,.et s'oubliait parfois à boire jusqu'à de-
venir insolent même -à l'égard de soit maître. Plusieurs
fois déjà le surare, exaspéré de si graves numquements
aux devoirs d'un bon serviteur, avait chassé le vieux
lHadgi-Aly de sa présence et de son toit; mais quand le
rusé domestique. qui connaissait son maître de vieille
date, jugeait que l'irritation devait êfre calhée (lue le
beau temps avait succédé à l'orage, il ne munquait pas
de se repr'ésenter devant lui avec un objet que le sarîife
avait demandé à lun autre des gens de sa maison. Le
sarafe essayait toujours de se ficher de cette liberté
alors le vieux serviteur lui demandait humblement par-
doit île son égarement et rappelait adroitement quelques
bons souvenirs cin sa faiveur. Daoude-ffendi 'nissait
toujours par se laisser désarmer, et pardonnait après
l'avoir énergiquecent admonesté.

)aoude-Effendi était riche ; il avait à son service
plusieurs domiiestiques des deux sexes. Le vieil Aly
était pour ainsi dire leur chef'; lui seul servait à table,
remplissait les fbnetions de valet de chaibre, était
chargé cde faire les achats des provisions ; ci un maot, sa
charge était celle d'un majordoie mixte. ce dont il

(1) On appelle hmdgi, en Turquie et en Arable, tout umusul-
man qui a accompli le pélerinage ce la Meectue, et, par ana-
logie, tout chrétien qui a été en Terre-Sainte.
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était fier. C'était à lui qu'appartenait exclusivement
le soin de la grande salle d'honneur, et particulièreiient
le soin d'épousseter le guéridon où reposait le fancux
vase du Japon ; il n'aurait jamais souffert qi nul autre
que lui s'occupât du service de cette pièce privilégiée.

Une grande sympathie existait entre le jeune Ibrahim
et le vieux -Tadgi, sympathie cimentée des deux côtées
par un peu d'intérêt personnel. Ibrahim avait une
passion dominante. la passion de monter à cheval. voire
même à âne, à défaut de monture plus élégante Nulle
intempérie de l'atmosphère ne l'en détournait. Son
père lui avait maintes fois défen de monter ses ele-
vaux, et même des chevaux de lounge; sans sa per-
mission. mais. eutraîné par son gAoût irrésistible. Ibra-
him avait transgressé cent lois cette défense du Sara'fe,
ce qui lui avait valu les plus rudes corrections, et à son
complaisant palefrenier les plus sévères réprimandes,
quelquefois même un renvoi momentané. Chaque fois
que l'incorrigible Ibrahim voyait ses instances échouer
auprès de son père et auprès du palefrenier, qui ne se
laissait pas toujours corrompre, il tiehait alors de sortir
à pied avec le vieux Hadgi, et une fois loin de la mai-
son et de la crainte paternelle, il ne lui était pas diffi-
elle de le décider à louer deux chevaux et à -raloper
avec lui pendant des heures entières. Cetteý emplai-
sance souvent répétée de Hadgi-Aly et quelques antres
de ce genre étaient pour Ibrahim, naturellement bon,
un motif de sincère affection ; il la lui prouvait souvent
en lui donnant une part de ce qui lui appairtenait. ar-
gent ou friandises, et en prenant toujours chaleureuse-
ment sa défense. Le reconnaissant enflt était parti-
culièrement habile à détourner les reproches que son
père avait parfois occasion d'adresser à son ancien ser-
viteur, en faisant ressortir ses bonnes qualités ; souvent
il avait contribué, par ses éloges. aux libéralités du
maître pour son domestique. Tout cela et un pen-
chant naturel du vieillard pour son bon petit Ibrahim
faisait qu'il l'aimait plus que toute autre personne au
monde. Souvent il s'était exposé à l'indignation, même
aux coups du sarafe. pour soustraire son fils à ses cor-
rections jusqu'à le lui arracher des mains, liberté que la
hanoum, mère de Daoude. pouvait seule se permettre.

Après ce préliminaire, trop long peut-être, mais né-
cessaire, nous arrivons au fait.

C'était la veifle d'une grande Fue religieuse, et de
plus la veille d'un jour do grande réception chez le
sarafe ; l'activité et le mouvement régnaient partout.
Depuis la vénérable grand'mòîre, qui aimait à préparer
les plats sucrés et les laitages, onements du double fes-
'in du lendemain ; depuis le banquier lui-même, qui
donnait tous les ordres nécessaires à la magnificence de
cette solemnité, jusqu'au dernier garçon de service, tout
le monde dans la maison, maîtres et serviteurs, était
occupé aux préparatifs du grand jour. Ibrahim lui-
même, cet ennemi de toute occupation suivic, s'était
jomnt à ses soeurs et à leurs servantes, assises en cercle
sur le tapis de Smyrne .de la grande salle d'honneur,
poyur nettoyer avec elles les cristaux et Pargenterie d'ap-
parat, sortis par extraordinaire die leurs écrins habituel-
lement fermés. Pendant que chacun s'acquittait gaî-
ment de sa facile besogne, en chantant ou en narrant
des contes, le vieux ladgi s'occupait d'arranger la salie,promenant son plumeau sur les bronzes et les meubles
qui la décoraient à profusion.

Tout à coup un cri déchirant s'échappe (le sa poi-

trine, et Ci même temps le bruit d'un grand vase qui
se WisC en morceaux se fait entendre de son côté. Tons
les regards effrayés s'y portent à Pinstant, et une pani-
que mortelle s'empare de tous les coeurs. Le corps in-
cliné vers le parquet, le3 deux mains crispées sur les
tempes, la figure bouleversée et couverte d'une pleur
cadavérique, Uadgi-Aly fixait, avec des yeux que la
terreur faisait sortir de leurs orbites, les débris épars
du superbe vase di Japon. Sa maladresse et son
étourderie venaient cie lui faire commettre un grand
malheur, une catastrophe dont il se représentait avec dé.
sespoir les conséquences fatales pour lui-mine, pour le
membres de la famille, et pour les invités de la fête du
lendeiiain. Le caractère emporté de Daoude-Effendi,
son attachement poussé jusqu'à la vénération pour cet
antique ornement de sa demeure, ne pouvaient laisser
aucun doute sur la fureur dans laquelle allait le jeter
la nouvelle de ce funeste événement. Tous ceux qui
se trouvaient en ce moment dans la salle d'honneur le
comprirent ; la pensée de voir le sarafe apparaître au
milieu d'eux pour demander compte d'un tel méfait, la
crainte d'une méprise de sa part lui faisant confondre
l'innocent avec le coupable, les remplit tous d'une telle
frayeur qu'il y eut sur tous les points un sauve-qui-
peut général: il ne restait dans la salle que l'infortuné
iladgi, qui, toujours pâle et bouleversé, ramassait, avec
l'abattement du désespoir les morceaux épars du pré-
cieux vase, essayant de les rapprocher les uns des autres
connue pour 3-oir si tout racoînunodage n'était pas encore
impossible. Dans son malheur, un seul nie l'avait pas
abandonné. Son jeune maître Ibrahim était là.i appnyé
contre le guéridon désormuais veuf de son bel ornement,
le visage ému, silencieux, et les yeux fixés à terre. En-
traîné tout d'abordi par l'exemple général, il avait fui
avec les autres ; puis il était revenu sur ses pas, hon-
toux de sa poltronnerie, et, après avoir adressé quelques
paroles de consolation et d'encouraement à son désolé
dada (1). voyant que son désespoir ne se calmait point,
il avait cessé de parler, et semblait méditer profondé-
nment sur les moyens à prendre pour atténuer le cbâti-
nient inévitable qui menaçait le vieillard, sur les moyens
surtout cde le conjurer. Soudain sa pâleur lit place à
de vives couleurs qui empourprèreut tout son visage;
ses yeux noirs brillèrent d'un éclat extraordinaire, et
exprimèrent, ainsi que lattitude de toute sa personne,
une grande résolution prise avec l'énergie d'une volonté
inébranlable, il s'approcha doucement du vieux domes-
tique, posa ses deux mains sur sa ceinture (le laine
rouge, et levant vers lui des regards pleins de bonté:

-Bon 1adgi, lui dit-il, calme un peu ta grande ter-
reur, et ne sois pas si malheureux de l'accident qui
vient de t'arriver. Je t'assure qu'il n'en résultera pas
un grand mal pour toi: je me charge, petit ami, d'air-
ranger l'affaire avec grand'iumanian, qui est si bonne,
comme tu sais. Allons, tranquillise-toi.

-Arranger Paffaire, arranger laffahire est bien facile
à dire, répondit le vieillard d'une voix sanglottante;
mais quand on connaît le caractère emporté (le Daoude-
Effendi et le prix qu'il attachait à l'objet dont je viens
si maladroitement de le priver, il n'y a plus aucnne
miséricorde à attendre de son juste ressentiment. de
suis perdu ! Je serai chassé conime un misérable chien
nuisible dle cette maison où s'est écoulée presque toute

(1) .Dîda, espèce de gouverneur.
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mn vie et o je comptais la finir. Je ne pourrai plus colre ctir at de soíï pied l'espc e dé babouehe cjuie caressea ion cher eniite u me promener avc toi le e aussai elle en frappa vivement l'enfant à plusieurson... p mpourrai te voir Dsnae pue rdprises après l'avoir repoussé loin, d'elle et tout en leloin... Désormais plus d boeur pour moi chargeant d'invectives. L'héioïque enfant supportaem profondmeni versa d'abonildantes lahsi s coups et les injures, mais il ne cessarmièrent i profondém nt le cour sensible d'Ibrahim et pleurer, soit à cause de la douleur imatórielle qu'ilfirent aussi couler ses pleurs. ressentait, soit p.our donner eomplètement le hlange sur-011 i ne pleure point, bon dada, répétait-il, ne le véritable auteur de 'accidenth.
pleure pas. Je te jure qu'il ne t'arrivera rien de ce Le premier mouvement (le dé passé, la bonneque tu e*.ilms ; il est mmêle nécessai'e que tu ne parais- vieille ianounie tarda pas pà s alie et regretta onses pas affcté outre mesure devant mon père de ce qui emportement. s elle gronda ecore sévère-est arrivé. Ment soni petit-fils sur son impardonable mialadresse,-Que veut-il dire ? murmurait le vieux Hladgi, <lui muas de manière à lui laisser comprendre quel per sane comprenait rien aux paroles (e son jeune maître • prt, elle ne serait paS inexorable, quiue la destru-:s et la fermeté qu'il lut dans ses yeux opéré- tion du beau vase du Jdpon lafiigettt beaucoup à plusrciit sur lui un effiet bienfaisant, d'un titre. SeLn, elle nie pouvalit se dissimuler lesLe voyant un peu plus calme, l'enfant quitta ladgi terribles ects de la colère dle son fils Daoude contre
après l'avoir de nouveau rassuré par de bonnes paroles l'auteur d'un si grand n .Malgré tout l'ascendant
et embrassé à plusieurs re rises. Il se dirigea imumé- qu'elle savait avoird sur letsînit du sarafe, elle frissonnadiatement veîs la chambre de sa grn',ret, avant pour i braiii et nie lui eccha pas sa 1terreur.d'y entrer, il tacha de se composer une figure en rapport Après avoir gémi longtemps sur tous les troublesavec la généreuse comédie qu'il allait jouer pour] sauver iuminents qu'allait causer la simple rupture d'un vasea pb vieil ami. si précieusement conservé d'âge en âge, les yeuxde laLa respectable mère du sarafe était occupee de ses pauvre grand'mere s'arrêtèrent sur Ibralini q sesucries et assise par terre sur -un coussin (levant un tenait à quelques pas d'elle dans une attitude d'abatte-brasier de, cuivre, à la porte d'entrée. 1brahni entre ment et (le repentir, et continuait à pleurer. Cette vueprécipitaimnent nu risque e renverser une foule (le toucha son bon coeur et lui rappela qu'il fadlait songerslats déjà dressés avec soin, et se tenant la tête des avant tout a préparer le sarafe à la nouvelle de la des-deux mains, il vient, les yeux efflarés, s'aceroupir à côté truction du plus cher objet de sa prédilection ; cominentde sa e Cmi t ligure sur ses genoux, pourrait-elle apaiser sa colère et obtenir miséricordecomue pour cacher ,- confusion, et en gémissinut. La pour le coupable ? Après maintes réflexions et maintesvieille hanour. qui était un peu sourde, n'avait pas recherches, la bonne validé (1) vit bien que ces moyensentendu lentrée subite do son petit-fils, et en le sentant neexistaiemt pas. Pour prévenir toute scène affligeantesoudain sur ses janbes. comme s'il tombait du plailond, ci présence des étrangers. il fallait se hâter d'apprendreelle ne put s'empêcher de jeter un cri le frayeur. Mais, la mauvaise nouvelle au sarafe, se remettant à Dieual presque aussitôt, nsi que cela arrive en pa- pour les suites. Il était urgent aussi de cacher* soi-reilles circonstances, elle soupçonna quelque malheureux gneusement le olmpable, pour le soustraire pendantévémement c i voyant l'attitude et la prostration du quelques heures à la fureur de son juge et laisser aiisipetit Ibrahim. tomber la première violence (le la tempête. Elle adres--Que viens-tu m'apprendre' mon agneau? lui de- sa quelques paroles encourageantes à son petit-fils et>îanda-t-lle ci devenant pâle de pressentiment. Voyons, lassura qu'elle ferait tout son possible pour atténuer lesparle, qu'as-tu ? que t'est-il arrivé ? quelle sottise as-tu effets de sa faute.colnise ? .iea-ueft es ft.-Mais il est absolument nécessaire, aiouta-t-ellequeDes sanglots entrecoupés furent la seule répouse de ti sois loin (le la maison an moment (le lexplosion, au-lenfdnt, qui se serra plus fortement contre sa bonne trement je ne repondrais de rien. Va. dire (le mma partrd re sans vouloir relever la tête,. z 1Hadgi-Aly qu'il te conduise sur-le-champ chiez tone-aais qu'y a-t-il done ? dis,, qu'as-tu fait, ou que oncle Séiuar-Bey. 'rit apprendras à ce dernier ce quieuraiis-tu ? Voyons, parle. no m exaspère pas par tes vient darriver ; tu lui diras que c'est ta g'rand'mère quilecurs et ton silence, t envoie chez lui pour quelque temps, et tu l'engageras-1onne imaman. tu nle sais pas ? l'ancien (1)... aussi à venir auprès (le moi sans aucun retard.-Allah ! <lue dis-tu, malheureux ? Eh bien ! Plan- Ibralii sauta au cou de son excellente grand'mlère.cie ? qu'est-il donc arrivé à l'ancien ? iL'aurais-tu fen- l'eimbrassa avec effusion pour lui exprimer sa reconnais-du. par hasard ? ou peut-etre même... Dieu nous garde ! sance, et partit pour remplir ses ordres. Le pauvreMis ioi, cela n'est pas possible. Tu ne le touchais Hiadgi, ignorant par quelle admirable abnégation il re-aese, tu ne peux pas lavoir bri'é ; dis, mon enfant, lait d'échapper à tout danigerl, ne demandait pas mieuxli'st-ce pas que tu ne l'as point brisé ?... que de s'éloigner de la maison, où il lui semblait en--Bosne m1a1, je te jure que -je ne lai point fait tenîdre à chaque instant les cris formidables (le son miiaî-xprs... est e courant dans la grande salle après tre, où il s'atteudait à le voir fondre sur lui à coups depar tque ai heurté le guéridon, et l'ancien est tombé bâton. Aussi ne se fit-il point répéter les ordres de lapr terre et sest b~risé... cvalidé hiaiomn, et se hâta de sortir avec Ibrahim.Malgré sa bonté naturelle, la vieille hanoum, en ap- Iaissons le vieillard et Penfant s'acheminer vers laprenant cette terrible nouvelle, 'ut prise d'une violente maison de l'onele Sémar, et voyoUs ce qui va se passer

a C'est le nomn qu'on donnait au vase dains la, famille, à (1, Nom qA'onm donne en Turquie i la mère reuve di? chefantique provenance. de tiuulle,
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dans c elle du t1rafe. Il eutile de dire que les scours dans une colère tellement vive que sa violence semblait

d'Ibrahim, ql e nous avons vues s'enfuir aîu imonicnt de l'étrangler et empêchait les inprécations de sortir de
la dbrucn u va, ues de plus pressé que sa bouche ses yeux brillaient comme deux charbons ar-

d'aller raconter 'évéeuent - r leur dents et lançaient des éclairs de ri'ne qui firent trein-

d'ère, e désignant naturellement le coupable. Graide bler sa propre mère il se frappait le front de ses deux

fut hi douleurie cellen a in apprenant une si désolaute mains, se serrait le gosier, conne pour fiire sortir les

nouvelle, et grande fut aussi sa frayeur sur les suites paroles qui l'étouffaient. Oubliant qu'il s'adressait à

qui devient en résulter pour le maleureux Al:îîî- une personne sacrée, il se rapprocha de sa mère, lair

quel elle était attachée; son renvoi de i maison lui menaçant, les poings e li criant lune vfiu eii-

paraissait inévitable, et, malgré sa bonté naturelle, con- rouée par lt fureur
naissant le caractère de son mari, elle vit qu'elle n e ua qui est le misérable ? qui ?

pouvait rien en faveur du vieux serviteur. Elle se Quoiedt rvdant à cette Violence, lat vieille denolti

promit même de ne point se mêler de cette rrave affsere, fut cepndatrévolatée de l'attitude peu respectueuse dce

et elle crut devoir refuser son concours à sa belle-mère, son fils. Elevnt haut la voix et le regardant ci face.

qui était venule e lui demander: afin d'iutercéder avec elle lui dit avec dignité

elle pour le coupable. Oht connue elle se fût exupres- -Vu ulemonsieur, quîe vous par'lez ilà votre

Sée d'agir, si elle avait su sur quelle tête chérie reton- validé, que nul ici n'a le droit de lui donner des ordres,

bait la responsabilité de l'accident, le nom du mala- et que vos manières irrévérencieuses la blessent profon-

droit n'ayant pas été prononcé entre les deux hanoums. dément. Si c'était moi qui eusse brisé t'uc'. je VOUS

ou ayant été mal compris de part et d'autre ! La belle' l'aurais dit sans détour conne sans crainte iais ce

ière se retira très-mécontente et tout étonnée de l'i- n'est point Ci l'état où je vous vois que je vous nonînie-

compréhensible réserve de sa bru, alors qu'il s'agissait rai le coupable.

de conjurer le terrible châtiment qui menaçait son fils Cette fermeté de langage ne produisit que fort peu

unique. d'effet. Le saratfe répliqua brusquement qu'il n'avait

Elle s'achemina donc seule et tristement vers un salon point u l'initention de la menacer ; qu'il était couvain-

du rez-de-chaussée, dont la base de granit sur pilotis ei que ce n'îétait point elle qui l'avait privé de l'objet

baignait dans les ondes limpides du Bosphore. .Amnsi auquel il tenait le plus au imonde ; qu'il avait bien le

qu'>n le lui avait dit, le sarafe s'y trouvait en ce mo- droit d'en punil' le coupable; que si ell ne voulait pas
ment. Fraihemnent habillé de ses plus beaux habits le lui désigner, il nc tarderait pas à l'apprendre par une

et fumant une superbe pipe, il était assis sur le duran autre personne. En disant ces dernières paroles, il

de pourtour, à côté d'une fenêtre ouverte donnant sur tourna le dos à sa mère et se dirigea vers lai porte poui

la mer. il lisait à haute voix et en s'agitant beaucoup arriver à ce but. Dans la colère épouvantable où elle

les pages d'un livre religieux. Datoude-Effendi était voyait soit fils, lai vieille iaiotun pensa qu'il était beau-

dévot, iiais d'une dévotion tout orientale, c'est-à-dire coup plus prudent de lui faire connaître elle-memkue 1lau-

presque exclusivement extérieure. En toutes choses, teur de l'accident, afin de conserver le droit d interce-

là-bas, la forme est préférée au fond, et les siinagrées der après pour lui. La douceur et la soumiission à

d'un hypocrite imposent généralement plus qu'une vertu l'égard du sarafe lui parurent seules convenables laits

solide mais modeste. Parmi les pratiques de dévotion, la circoistance. Elle le pria dolue de s'arrèter, de se

celle de lire les livres sacrés le plus souvent possible est ¡eadlmer, et parvint, -à forc d'i stances, a lui fire pro-

ci grand honneur chez les peuples du Levant, et plus imettre indulgence pour le coupable, qu elle lui amniiiui1.
un lecteur élève la voix. plus il se reiue, plus il fait 'L'irascible lUioude, qi avait dissiuulé pour Cin veinir

preuve d'hoime pieux. Aussitôt que le sarafe aperçut là. fit éclater de plus belle sa rarge contre son fils, qu'il

sa vénérable mère, il liissa sa pipe, ferma son livre, se mit à checher dans toute la maison en criant onni'

décroisa ses jaibes, et alla au-devant d'elle, le sourire un homme cin démence et ei lui donnant les plus imiju-

sur les lèvres. rieuses épithtètes.

-Soyez la bienvenue, mudan e mu, mèrc. lui dit-il Quel bonlieur pour ce derier qu'il it en ce maincit

avec tendresse. Les fêtes prochaines vous ont donné loin de la maison, et que la précaution de sa gra'nrièie

bien de la peine ; mais je sais que cela vous f'ait plaisir. avait été sage et nécessaire ! C'en eût été t'ait du1 boit

Venez maintenant vous-reposer à côté de moi et respirer petit Ibrahim si dans cet instant de fureur il se tût

l'air frais de la mer. trouvé entre les mains de soli père. Coune celui-ci le

-Qu'Allah bénisse ton nom, ion clier fils ! répondit pouvait l'atteindre et uIe personne nl'os:lt oit tie poi-

tristement lt validé hanoum. AIa véritable peine, hélas! viat lui dire où il était, la fureur du sarate imonttai à "Il

est celle qui mue contraint à venir t'aninioneer ue bicn paroxysino qu'il se mit à donner des coups 'ormiiidables

fâhelîcuse nouvelle, qui sans doute vu te canser autant à tort et -à travers, brisant les inîcubles et tout ce qii li

de colère que dc chagrii. tombait sous la main, et frappant les gens. lla

Ces paroles solennelles, l'air grave et la douloureuse de cette terrible diversion, la validé liattounmu, qui seul"

attitude de la vieille hianouin firenît pillir le sarafe, qui avait osé suivre soli fils à distanice, lui cria de caliler

insista vivement pour en avoir la prompte explicatioi. sa rage, promettant avec serment de :Iire savoir oétait

11 serait fastidieux de rapporter ici tois les longs dé- le coupable, qu'elle-même, dit-elle, av:it a desseit -
tours, toutes les circonlocutiois qu'enliploya la laniou' gné de la imaisol.

pour faire comprendre toute la vérité à soit fils. Je me - [I est chez votre frère, ajouta-t-elle ; eus puve

contenterai de dire que, nialgr'é la promesse que ce der- l'envoyer chieicher.
nier avait faite à sa mère de tâchier de rester calme, )aonde-Effenldi donnma 'nediateent o rel

quand il apprit la destruction du vase, avant même domestique de courir chez Sémr-ey, et de lui a i'

qu'on lui eût nomuné l'auteur de l'accident, il entra de gré ou de force, le jeune Ibralitm.
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En attendant, le saLrafet, chez qui la soif de la ven-
"caîlce étouflit en ce montent la voix du sang et même

ie sinple sentiment d'humanité, chercha à tromper son
im1ptience en préparant les instruients d'un châtiment
terrible. Il en confectionna un lui-même, dont le nom
en turc m'échappe; il se compose d'ua gros bôton, long
de plus d'un mètre, vers le milieu duquel est fixée une
corde ou une lanière de cuir par les deux bouts; on fait
entrer le; pieds du coupable entre la corde et le bâton,
on place une personne à chaque bout de ce dernier, les-
quelles le soulèvent en l'air en le roulat sur lui-mêméne
pour serrer les pieds le plus possible. Alors une troi-
sièmie personne applique la bastonnade (plus ou moins
longue et cruelle) sur la plante des pieds. Depuis des
siècles les Turcs se servent de cet instrument pour pu-
nir plus ou moins injustement une nombreuse catégorie
de fautes ou de délits. Dans certaines circonstances,
cette bastonnade est appliquée avec une telle férocité
que plus d'un patient est mort des suites ou nmêmte sur
le coup. C'est à l'aide de cet instrument que le père
corrige ses enfants mnél, et c'est par lui que le maitre
d'école et le professeur font monter par les pieds la sa-
gesse et la science jusqu'au cerveau de leurs élèves.

Pour rendre la douleur plus aiguë. le vindicatifsarafe
se proposait de frapper les pieds, les mains et les autres
parties du corps de sa victime, non avec un bâton,
conme c'est l'habitude, mais avce un nerf de bouf,
dont les coups font des blessures plus d2uloureuses que
celles d'un couteau ; il s'en fit apporter un bien fort et
bien flexible. Munii de ces formidables instruments de
torture, Daoude s'en alla dans la salle d'honneur, où la
vue des débris du faineux vase, qui se trouvaient en-
core sur le guéridon, lui arracha de nouveaux cris de
regret et de colère. Il donna l'ordre à son intendant
d'enfermer Ibrahim dans une clnnbre aussitôt qu'on
l'aurait ramené et de l'en prévenir iéndiatement.
Tout cela fut fait et dit avec un calme apparent, bien
plus effrayant que la bruyante colère qui l'avait précé-
dé. Tout le monde tremblait, et chacun pour celui
qu'il croyait le coupable ; la tristesse était dans tout les
coeurs, les laries dans tous les yeux. Pour mieux ei-
tretenir le désir de se venger, le sarafe s'assit dans la
iênie salle, ayant devant les yeux la ruine irréparable,

désespérante, de l'objet de toutes ses préférences. Dans
cette attitude, il était terrible à voir.

Tous ces préparatifs faits de sang-froid par un père
contre son enfant, et la possibilité de l'exécution, paraî-
tront invraisemblables ou tout au moins fort exagérés à
beaucoup de personnes; mais si elles connaissaient les
meurs et les caractères de certains individus de l'Orient,
elles ne s'en étonneraient pas autant. D'ailleurs, même
chez les peuples de l'Occident, même ent France, coin-
bien n'y a-t-il pas de pères. de mères et d'enfants qui se
conduisent les uns à Pégard des autres d'une manière
imcroyable ? et tie se passe-t-il pas tous les jours dans
quelques f'aiilles (les faits auxquels on ne voudrait pas
croire si on les lisait dans un récit ?... Je me hâte de
reprendre le fil du mien.

Le domestique qui avait regi l'ordre de ramener
Ibrahiit tie tarda pas t revenir à la maison avec celui-
ci. Le kLéh7aya ou intendant l'enferma aussitôt dans
uîne chambre, ainsi que son maître le lui avait coinia:în-
dé, et il l'en prévint sur-le-champ. Le temps assez long
qui s'étoit écoulé n'avait point calmé l'immense colère
du sarafe, Il fit appeler'auprès do lui tous les mem-

bres de sa famille, qui se rendirent, le cour tremblant,
dans le grand salon ; la validé ianoums s'y rendit aussi
avec son fils cadet, qui venait d'arriver. Presque tous
les gens de la maison reçurent l'ordre d'aýsister à cette
espèce de cour plénière, dont le seul juge devait être
aussi l'exécuteur de la sentence. iRien tie manquait à
la solennité désirée. Alors Daoude-Effendi se leva, plus
pâle, plus menaçant, plus terrible que jamais, et, mon-
trant à tous les débris du vase du Japon, ileur dit
d'une voix émue, qui s'éleva graduellement jusqu'aux
cris, toits les titres que ce meuble d'une si antique pro-
venaice avait à soiu affection, à sa vénération, et qui
devaient, à plus forte raison, inspirer un grand respect
a tous les membres de la famille. " Et pourtant, ajou-
ta-t-il d'une voix de tonnerre et en lançant des jets de
fureur par ses yeux, et pourtant il s'est trouvé uit mi-
sérable qui, se moquant de tout et de moi, a eu l'in-
croyable audace de se servir de cet objet précieux
comme d'un jouet, jusqu'à ce qu'il Pait mis en nior-
ceaux. Il doit être satisflit de m'avoir plongé dans la
plus affreuse désolation en un jour qui devait être une
fête pour tous. Mais je veux me venger, cria-t-il en
saisissant sa cravache, je veux lui payer le prix de sa
belle action. Malheur à qluiconqc1ue voudrait me l'arra-
cher des mains ! "

Pendant que le sarafe vociférait ainsi, le vrai coupa-
ble, .Hadgi-Aly, rentrait à la maison, le cceur plein de
tristesse et d'appréhension. Ayant appris qu'il se pas-
sait quelque chose d'extraordiiaire dans la salle d'hon-
neur, il nc put résister au désir de s'y rendre, malgré
une peut' instinctive qui l'en éloignait. Il y entra done
ein se mêlant aux autres domestiques consternés, et ne
tarda pas à comprendre le motif de cette assemblée in-
solite. En entendant les injures, les imprécations du
sartafe, et ses menaces contre le coupable, la frayeur
qu'il en éprouva le fit trembler de la tête aux pieds; il
se voyait déshonoré, perdu ià jamais, et il murmurait
dans ses dents qui s'entrechoquaient: " Ai ! nîtulhen-
reux Aly, c'en est fait de toi ! " Il aurait voulu pren-
dre la fuite ; mais, outre qu'il tie s'en sentait pas la
force et qu'il en voyait l'inutilité, je ne sais quel secret
et inexplicable presseitiment le retenait cloué àsa place.
Kirma-Hanouitm et ses filles disaient aussi à part elles

Pauvre Hladgi, va, c'en est fait de ton bonheur
Mais les angoisses et la frayeur du vieux serviteur re-
doublièrent lorsqu'il entendit son maître crier avec
furie : " Kiélbaxya. amène-imîoi ce chien maudit! " Il se
voyait cdéjà saisi par dix mains impitoyables et traîié
au milieu dle toute l'assistance pr subir, à son ige, le
plus honteux des clâftimneits ; il était plus mort que vif.
et tous les coeurs étaient serrés, et beaucoup de per-
sonnes pleuraient en silence.

Grande fut la surprise lu vieux domestique quand
il vit l'intendant passer devant lui sans même le regar-
der ; mais il serait difficile de se figurer sa stupéfhetion
et celle de la femme et des ßlles du sarafe lorsque le
kidhmaya rentra amenant Ibrahimu avec lui. Un même
cri indéfinissable s'échappa siiultainémeit de toutes les
poitrines. et chacun se regardait avec clos yeux ébahis.
La stupeur générale empêcha de deviner tout au pre-
inier instant ; mais bientôt chacun comprit le secret cde
cette méprise, et ce ne fut plus qu'u long cri d'admi-
ration, de crainte, d'amour et de regret.. Kirma-Ha-
nouin surtout, dont le coeur débordait de tendresse et
d'orgueil maternel, allait se jeter entre le juge et le
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coupable supposé; elle brûlait de serrer contre son sein,
de couvrir de baisers:son -noble enfant, pour faire écla-
ter aux yeux de tous sa parfaite innocence et son
héroïque abnégation ; mais elle lit un iuense effort
pour se contenir. Dans sa fierté maternelle, elle voulut
que le dévouement de son fils aIlflt jusqu'au bout, que
son sacrifice ifût entièrement consoumé ; elle voulut y
participer elle-même en s'imposant le plus pénible si-
lence ; admirable aussi dans ce moment plein d'angois-
ses, elle aidait son enfant à sauver le vieux serviteur
aux dépens de son propre . coeur. Iladgi-Aly ne tarda
pas à tout comprendre,. et il s'expliquait maintenant
l'envoi précipité de son jeune maître chez l'oncle. L'ad-
miration, la reconuaissance et l'amour qu'il éprouva
pour son sauveur, joints à la grande frayeur dont il sor-
tait à peine, le rendirent muet et inerte; les immenses
efforts qu'il faisait pour parler et pour marcher n'abou-
tirent qu'à un long gémuissement et à une défaillance
qui furent attribués à la compassion.

Tout ceci se passa en moins de temps que je n'ci ai
mis à le raconter.

Cependant le jeune Ibrahim était déjà entré dans la
salle, précédant le kiéhaya; son visage était calme,
quoique fort pâle ; il marchait les yeux baissés et sans
dénoter la moindre effronterie; sa démarche. son atti-
tude ne trahissaient ni abattement ni frayeur, muais seu-
lement une confusion presque affectée. D aussi loin
qu'il l'aperçut, Pimplacable Daoude se précipita sur lui
en le couvrant d'injures et d'imnprécationîs, et, lui met,
tant la main au collet, il le traîna brutalement jusquau
guéridon, et rapprocha sa figure, toujours calme, contre
les débris du vase, assez près pour la déchirer et la
neurtrir. - Begarde. misérable, lui cria-t-il. regarde ton

crime! Maudit sois-tu de t'avoir privé d'un tel objet!
Tu n'es point mon fils ! " Et il lui appliqua sur les
épaules un rude coup de cravache qui résonna dans totus
les coeurs et fit pousser une plainte -à la victime. Le
sarafe le renversa ensuite lui-même par terre, sur le dos,
et commanda à deux donmestiques d'emprisonner les
pieds d'Ibrahim. dans lPinstrunent de punition que j'ai
décrit plus haut et de les serrer fortement, car il vou-
lait frapper de sa propre main. Les domestiques obéi-
rent à contre-coeur et enlevèrent en l'air les pieds de
leur jeune maître le toute la hauteur de ses jambes.

Déjà Daoude-Effendi, dont la vuedu coupable et le
commencement de sa punition n'avaient fait qu'attiser
la fureur, avait rabattu les larges manches tde ses habits
et soulevait la flexible cravache, s'apprêtatt à frapper
avec force, quand le vieux H{adgi, ayant enfin vaincu
sa torpeur et son inertie, se précipita au milieu de la
salle ci criant de toutes ses forces, les bras étendus

Arrêtez. maître. par le saint nom d'Allah ! Ce n'est
point Ibrahii-EL fendi qui a cassé 'ancien.... Malheur
a moi J,.. Ne le frappez pas.. il est un ange de bouté...
Frappez-nmoi plutôt, tuez-moi, je suis un misérable
e est moi, moi seul qui a brisé l'ancien !...'

-n disant ces paroles entrecoupées de sanglots, il se
jeta aux pieds de son maître, danîs 'attitude d'un cou-
pable qui attend son châtiment.

,es seurs d'Ibrahuim, que Kiirma leur mère avait ou
grand'peine à contenir jusque là, se rapprochèrent tou-
tes au ênme instant de leur père, et chacune de s'é-
crier: " Seigneur père, ce n'est pas notre frère qui a
cassé Z'ancien ! Nous l'avons vu, c'est LHadgi-Aly, par

nidgarde; nous étions l. Sur notre vie, cher père
Ibrahim est innocent!

C'était coune une avalanche assourdissante de té-
moignages et de justifications ci faveur du courageux
Ibrahim. Comnnent décrire ces scènes émouvantes?

KirmainH-Ianoum: et sa belle-mère avaient déjà délivré
le généreux enfant du honteux supplice, et, le serrant
tendrmeut sur leurs poitrines, le couvraient tour à tour
de larmes, de bénédictions et de baisers.

Le sarafe était interdit la déclaration tornelle du
vieux domestique quil voyait à ses pieds, les naïfs té-
moignages de ses filles ne pouvaient lui laisser le moin.
dre doute sur l'innocence d'Ibrahim et par conséquent
sur sa générosité amicale ; sa noble conduite l'attendris-
sait au dernier point, et une indicible émotion reuiait
profondément son cour. Il laissa tomber sa cravache
' terre, et, croisant les doigts de ses mains, il portait ses
regards. avec une expression indéfinissable tantôt sur le
charmant groupe des deux dames et de l'enfant, tantôt
sur le vieil Aly prosterné, et les promenait ensuite sur
tout sou entourage, qui s'était resserré compacte autour
de lui. Il semblait hésiter encore à croire à tant de
courageuse abnégation <le la part ditin enfant de onze
auis. Quoi ! balbutiait-il, Ibraima n'a pas brisé maon
vase ! oh! serait-ce possible ! " MNais bieniôt, se laissant
tout à fait convaincre et ne pouvant contenir plus long-
temps les mille sentiments qui agitaient son alme. il
s'élance vers son enfant, le retire avec une douce xio-
ietce des mains des deux hanoums, le prend dans ses
bras, va s'asseoir sur le divan, et, le pressant sur soi
cSur avec un innense amour, il lui dit mille tendres
choses, lui demande pardon de son tveugle colère. le
couvre de baisers, lui fait une roule de caresses, pendant
que des larmes de tendresse, de repeutir et de bonheur
coulent abondamnent de ses yeux, gt le sarafe ne
pleurait pas seul ein ce montent: grand'mère. mère,
sours, parents et domestiques, tous ceux enhn qui
avaient assisté à ces diverses et touchantes scènes, énus-
autant que Daoude lui-mûme, sentaient de douces lar-
nes mouiller leurs paupières. Et .Hadgi, le pauvre
vieux 1adg- ? Tant d'émotions contraires l'avaient
anéanti, et dans ce mnênie instant on l'emportait éva-
noui hors de la salle.

Les coifplinients, les louanges, les félicitations dont
Ibrahini fut aussitôt l'objet de la part de tous seraient
chose trop longue à décrire ; niis ce qui doit être rap-
porté, ce sont les effets et les suites <le sa généreuse
conduite.

En premier lieu, elle dissipa complètemieiit la colère
du sarafe, et le toucha tehlemnctît que, ne voulant pas
rester au-dessous de son fils, ou plutôt pour exalter son
action, il fit venir auprès de lui le. vieux domestiqute. et,
cn présence de tout le monde charmé, il lui accorda iui

entier pardon de sa maladresse, lui déclarant qu'il de-
vait uniquement, cette gifice au dévouemit de son
jeune auti. Celui-ci était déjà dans ses bras et échian-
geait avec son bon dada muille caresses et tendres pîropos.

Après les premiers épanchements de l'adiirationi et
de la joie de tous, Daoude-Effendi alla baiscr respeeC-
tueusement lit main de sa vénérable ière potir lui <e-
mander pardon de son emportement; il expr'im:t le désir
que les lêtes eussent lieu plus brillantes que jamais et
que rien ie nanquût à leur splendeur.

" Oublions tout souvenir le contrarité, lit-il rayon-
nant de joie, et no songeons qu'i iots., Je ne considère
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plus comme malheureux un accident qui nie permet une des lettres de Fi élnd'apprécier toute la valeur du ceur de mon fils, dont je la lettr et-- Sensibilité si vive que toute
suis fier. Désormais j'aurai plus deplasir à raconter même temps, de remarquer combien la pitié de enabbésa noble action que je n'en éprouvais à parler du pauvre Jean est plus calein, plus pratique.vase. Viens, mon cher Ibrahina vic 1s, que je tem- " Mon bon ami, écrit-il à q l'bbé ruté, le ue juilletbrasse et te bénisse de nouveau." 1807, hier je dis à écntii l'iation Va je te suivrai.Comme il restait encore quelques heures avant le pénétrons ensemble dans tavenir. Nous marhmescoucher du soleil, le sarafe décida qu'on finirait la jour- pendant cinq minutes, li tête ne tournait.us Ceetnée Ilr une joyeuse cavalcade sous la conduite du petit nia pauvre raison out encore assez de force pour me dire:Ibraini.Jean, dains une hieure peuit-être tu nie seras plus ici-basace fqu'ol vient de lire prouve une fois (e plus que pourquoi donc eu-tpu savoir ce qui sy passera demainles bonnes actions en produisent d'autres, qu'elles trou- Attends dans une profonde paix, confie-toi ea delui qent souvent leur récompense sur la terre, et que l'ex- peut tout et ne trompe jamais. Tu as sa parole, cetteeiple de la générosité désarme les plus grandes colères. parole a créé le monde, et tu craindrais que le onde

JntUlAL:y, ne fût plus puissant qu'elle !...-Non, mon Dieu, je necrains rien ; vous êtes avec nous, qui sera contre nous ?Mon Dieu 1 peut-être nos crimes forceronit-ils votre jus-.A âI T r S tice à permettre que les méchants trionpbe t et nousempûchent de faire le bien ce soir; mais, mon Dieu, vo-tre n.misérieorde nous laisse encore la liberté de faire leLel 1re liéti es de J.-M. et F<. (le La bien ce ;utin. 4Uh ! îîon Dieu ! nious ferons le bien ceReiiimais. main ci bénissant votre miséricorde."
(SUITr kT FIN.) N'y a-t-il pas un charme touchant dans cette vertu siactive et i douce, qlui nie deumanide pas la croix, peut-Les lettres suivan tes de Féli continuent de porter l'cm- être parce qu'elle craint d'être faible, mais qui demandepreinte de ces émotions profondes. Ce sont moins des le courage de faire le bien à chaque instant de la vie, nelettres que des méditations, des invocations ardentes. fût-ce qu'un matin ou qu'un soir ? Féli e reproduiJaimais depuis lors, sauf dans quelques-unes des Ré- quelque chose de cet accent dans ses petits livres aseti-Jl&.ions sur l'initation de Jésu-hrist Féli de La Men- ques, l'nit«tion le Guide du a esier tite mais dansnais ne retrouva L u1n égal degré cette voix de l'âme qui les lettres à l'abbé Bruté; c'est tantôt la mélancolie, tan-alors entraînait sa plumne-.-" Oh ! j'ai trop aimé les tôt l'exaltation qui domine,--- .Je ans, lui écrivaitjoies amères du inonde, les consolations du monde, les l'abbé Vielle, que vous ne vous livriez trop une cer-cspérances dut inonde -Mainitenant je ne veux que la tine mélancolie qui vous évore - le pieux abbéc roix, la croix seule, la croix de Jésus et encore la crois. Carron :-" Pourquoi. non Féli, cette mélancolie ? Est-4 vivrai sur le Calvaire cri esprit d'amour, de péniten- ce que le bou.chrétien' n'est pas comme un festin conti-ce, de renoncenent et de sacrifice absolu. Oh 1 quelle nuel ?.... Je crois, mon bon ami, lui disaitil encore, qu'ilvie, quelle douce, quelle heureuse vie ! C'est le ravisse- n'est pas prudent de demander à Dieu des croix, et queent, de ien cour d'être crucifié avec Jésus par les souf- nous devons nous borner à solliciter l'amour des souf-frances, les contradictionîs, les mépris, les rebuts, les ii- fraices, laissant à Dieu le soin de nons exposer celles

ratitudes, les haines, les outrages, les persécutions et qu'il ne jugera pas au-dessus de otie faiblesse (1)."tout ce qui peut le plus crucifier ion orgueil et mîma Cette exubérance d'ardeur n'eût, au reste, que peusair!... Je veux, oui, je veux m'abreuver à longs traits d'in coniVénients tart cue Féli écouta soit frère. Long-Des saintes délices de luailiation. Mon Dieu ! mon temps ils travaillèrent ensemble. Jean fournissait laDieu 1 encore une fois, la croix, li croix, et rien que la science, Féli y ajoutait les couleurs de sa brillante ima-croix (1) 1" cniatîon. Le plus important des ouvrages qu'ils publiè-c'était au moment de rce-oir' les ordres mineurs que renit ainsi fut la tradition. dle I'Eglisc sur l'InstititionFéli de La dMenais écrivait ainsi. Il les reçut à Pà- des E7vêues, ceuîvre capitale, et qui renversait de fondaues 1809, de 'gr. Enocli, évêque le Rennes. On en comîble les prétentions gallicanes sur lesquelles s'ap-avait craint d'abord quelque opposition de son père, puynient les vieux évêques opposés au Concordat, pré-ilais cette opposition neut pas lieu.-" Papa a été sen- tentions que Napoléon, de son côté, comptait prendree a ternunation de mon frère, écrivait 'abbé pour base d'un schismie. Les opinions out été diviséesJeai niais cependant il s'est résigné... Dieu soit béni sur la part de chacun des deux frères dans ce livre.-
(2 On doit supposer, dit M. Forgues, qu'il (Féli) lie s'cilltorsqu'on relit, après cinquante ans, ces épanche- regardait pas comme le principalauteur (2)," Une lettrepiets intiies, et qu'on sait tout ce qui a suivi, on est de Féli à Pabbé Bruté dit., au contraire: "La T'adi-Jaris d'une profonde tristesse. Dès lors, au reste, labbé tion est Mon ouvrage, Payant fait en entier sur des texmeTealî n'était pas sans entrevoir le côté faible CIe son frère. que dcait avait recueillis (3)."scrie. vots le demande cri grâce, ajoutait-il en post- Les émotions de l'auteur au moment o ce premierne 'ipttez -une de ses lettres, dans votre réponse à Féli, grand travail fut livré au public, sont assez curieuses àîle I3Otte q l e n uili.'i' anoe o S étudier:-" L'impression que cet ouvrage produit ici,'Vive L3 .- t l'abbé ]3ruté écrivait, de so Ccôté, suir-

(2) dE 7rres postltmntes de La Mennai, Correspondance t. I,
(1) Lettre dui 17 mars 10.p. Xii.
(2) Lettre du 7 mars 180b. (2) Id. t. I, P. xx.(3) Lettre du 29 juin 1809. (3) Lettre d 25 arril 1815.
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écrit-il, nous paie assez di travail gu'W mious a coûté .
Que Dieu eu tire sa gloire, c'est tout ce que nous dési-
rons. Nous avons désorniais perdu l'espoir d'être atta-
qués nous disons 1'esp. ir, parce que nous aurions pu
beaucoup fortifier notre thèse dans notre réponse, qui ne
se serait pas fait longtemps attendre; mais le goût des
réfutations est passé: est-ce un bien ? est-ce un mial ? Je
crains qu'il y ait moins de sagesse que d'indifférence
dans cette facilité avec laquelle on laisse tout dire, sans
éprouver les doctrines par une contradiction savante et
raisonnée (1)." Dangereuse passion de la lutte! il en
sera d'elle conme des saintes délices de l'huúilia
elle ne viendront que trop tôt pour lui.

La lettre dont nous extrayons ce passage est du 19
septembre 18114. A cette époque l'abbé -Bruté n'était
plus en France. Dès l'année 1SIO, .il était parti pour
l'Amérique, sacrifiant ses douces relations de cour, ses
goûts d'étude et sa chère i'lîottèque au besoin <le dé-
vouement qui était ci lui. La séparation fut pénible
pour tons. Au moment où l'abbé Bruté s'embarquait
à Bordeaux, Jean et Féli lui adressaient, de la même
plume comme du même Ceur, leurs touchints adieux.
Ils ne voyaient de consolation que dans la pensée de
l'avenir :-Admuc modicun, lui disaient-ils, cn rappe-
lant les adieux de Jsus-Christ; encore un peu de tenps,
et il n'y aura plus de temps ! O chère éternité (2) !"

M. de La Gournerie retrace ainsi toute la suite de la
vie de M. de La Mennais jusqu'au momient de sa chute,
et il termine ainsi:

' Si nous en croyons Maurice de Guerin, La Mennais
eut un instant la pensée, vers 1 S34, d'aller cn Amérique.
L'abbé Bruté l'y appelait depuis longtemps, et peut-
être qu'un séjour près de cet ancien ani. dans un pays
étranger à nos passions et à nos lattes, eût raiené quel-
que calme dans son âine. La dernière lettre de lui à
l'abbé Bruté que possédât M. de Courcy, est du 28
septembre 1833. Il éloigne, dans cette lettre, toute
pensée d'une voyage au loin :-" Mes voyages sont faits
ici-bas"-dit-il; puis, émettant J'espoir qu'il reverra
son amai en France :--" Nous zauserois, dit-il. et nous
ne serons point d'accord, car c'est ainsi que les honmnes
sont faits. Que voulez vous*? Nous ne changerons
point. Ili vous ni moi, la race d'Adam; prenons-la done
telle qu'elle est, mon cher ami; c'est le plus court et le
plus sage. Je lui passe tout, hors les vices du cour,"

L'abbé Bruté savait trop bien qu'ils n'étaient plus
d'accord, rmais il lui senmblait impossible qu'après tant
d'années 1'intiimité et de foi commune ils ne finissent
par s'entendre. Etant donc venu en Europe, peu après
son élection au siège de Vincennes. il se présenta, un
jour d'hiver, à la Chênaie. C'était en janvier 1836;
la Chênaie n'était plus alors ce que nous l'avons vue
trois années auparavant. Le vitde s'était fait autour du
maître.-" Dans quelques jours, écrivait-il au Imoment
d'y revenir, en 1834. je me retrouverai au sein le ia
chère solitude, solitude, en efflet, car j'y scrai absolu-
mient sent (3)."(-L'Evêque de Vincennes fut regi
avec cordialité. La Mennais n'avait point oublié l'aai ;
il assista même à la Imesse que Mgr. Bruté célébra, le
lendemain matin, dans la petite chapelle abandonnée
iais, lorsque le missionnaire voulut parler de la foi,

(1) Lettre du 19 septembre 1814.

(2) Lettre du 25 mai 1810,

(3) Lettre du 25 mai 1810.

lorsqu'il aborda le sujet habituel des conversations de
toute leur vie, et que, dans le silence de JFéli, il îlî
signala un scepticisme qu'il ne s'avouait peutêtre pas
à luimmûtne des mots pénibles furent échangés et aine.
nèrent une séparation douloureuse. Deux lettres de
La Mennais constatent, en termes muers, ce dernier
entretien. Elles ne sont pas dans la collection de M.
de Courey, mais elles ont été publiées on 1858 (1).
Non loin d'elles se trouve une lettre des plus affectueu-
ses à Béranger. On le comprend, l'ani dévoué du
chantre du 3ariaqc du Pape et du Pétrinage de Liute
pouvait difßicilement rester l'ami de l'Evêque de Vin.
cennes.

Deux lettres de l'abbé Jean -à Mr. Bruté nous ap.
prennent que celui-ci, revenu de la Chênaie et effrayé
de la profondeur dlu mal, se persuada qu'on eût puIe
couper dans sa racine. et s iebla reprocher au trop
malheureux frère de Féli ce qu'il appelait sa ilesse.
La réponse de l'abbé dean nous laisse voir à nu cette
tie oi tout était foi, affection et mansuétude. Peu de

jours auparavant, il écrivait à sou vieil ami :-"Priez,
priez plus que jamais pour le retour de celui qui nous
est si cher. Je n'ai de lui aucune nouvelle. Pas plus
de rapport entre nous et encore umoitis que si l'un était
au Kanschatka et l'autre au fond des déserts <le l'Afri.
que. Cela est dur, pourtant (2)."

Quelques lignes de Féli, dans une lettre du 6 février
1836 à1 Mlle. de Tréiereue, nous prouvent néanmoins
que l'abbé Jean voulut encore revoir son frère.-"- Nous
ne voyons ion frre qu'en passant, écrit Féli, car il ne
séjourne nulle part. Le nouvel établissement quil a
fondé à Dinan l'y ramène toutes les einq ou six semaines,
et alors il s'échappe quelques instants à la Chênaie (3)"
Cet appel lu coeur ne fut pas plus entendu que celui de
la foi dans La bouche de 'Mgr Brut.-" Quand il (Féli)
se sépara de l'Eglise, a dit M. Blaize. il se sépara de
son frère, resté fidèle à la foi catholique. Il ne l'a pas
revu depuis, bien que celui-ci lui ait conservé jusqu'à la
fin la même tendresse. Une opposition de croyance de
plus de cinquante ans en effaça jusqu'au souvenir (4)."

Il est bien peu de ses amis, a dit encore M. Blaize.
qui n'aient survécu à son affection (5)." La Mennais les
quittait sans aigreur, mais il les quittait froidement.
Décidé à Comenrècer aie vie nouviel/ll il refusa d'ailleurs
longtemps, je l'ai dit, (le leur comnuniquer ses idées.
qu'il sentait bien être un dénenti par trop complet -à
toute sa vie.- Nous nous rejoin drons, sans dou te là-hlai,
écrivait-il à l'un d'eux, qu'il appelait son fils : mais nous
marcherons par deux voies sur la terre,"-ce qui aime,'a
cette réponse douloureuse :-" Je mue perds - cliercher
les motifs de ces paroles déplorables pour moi. Qu'avez-
vous fait. j'ose le dire, de vos souvenirs ? Comment avez-
vous oublié les relations si intimes, si tendres.. qui nolu
ont uns.., depuis que vous n'avez donné ce doux nomil

(1) Luires poithumes, Corrspondce r. I, p.5A

(2). Lettre du 18 novembre 1835.

(3) oeuLres postiumes, Correspondunce tome i, p. 147.

(4) Essai biographique, 1p. 247.-M. Blaize suppose qe Féli
craignit peuc-étre d'envelopper son frère dans la réprobatio
de l'ultorité religieuse. S'il en eût eté ainsi, pourquoi donc
aut moins ne pas le comprendre parmi les six o sept peran-
nos auxquelles seules il entendit qu'on it part le sa tort?

(5) Essai biographique, p. 233.
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defils dont j'étais si heureux et si fier ! Qu'ai-je fait et dit la messe à son autel. Avant de quitter la terrasse
pour mériter un changement si subit et si cruel (1) ?" silencieuse, son regard se fixa sur les fenêtres d'une
At partir de ce jour, Fli de La Mennais vécut dans chambre dont il semblait attendre encore l'habitant. Lesun isolement presque absolu.- Il était las des homli- bras tendus vers une image que lui seil apercevait, il

mes," a dit soi neveu. Mais pourquoi donc en tre lats cria, le toute sa forc R ,li. .eli, où es-lu ? et le saint
tînt qu'un peut leur être utile ? Loin de la Chênaie, vieillard tomba comme foudroyé sur la terre (1).'"loin de la J retagnie, qu'il quitta en 18.'i pour aller selixe la Far enferméiîe dans'l uniîtta armtL'abbé Bruté n'était plus de ce monde pour partager
il continuait d'ailleurs d'écrire.dm ilpus. .oleurs de son ani. Dès 1839, il avait quitt la
sivait le système de ungation dans lequel il s'éait n- vie, laissant après lui de longs regrets et le souvenir du-
gigé, et de l'autre, il rééditait, ainée par ainée, toutes rable de ses euvres. Quand l'abbé Jean, son courageles alirmations de son ige mûr, tous ces livres <le foi et futébranlé, mais non pas abattu. Il avait donné pour
de piété qui ne devaient plus être, à ses yeux, qu'un i- devise a sa Coréation : Dieu seut ! et il enferma plus
ment funeste pour la superstition et le fanatisme. u Januus toutes ses affections, toutes ses pensées dans

Nonts voudlrions ni ien dlire de sa mort. Elle sr- ette sainte devise. Sa postérité religieuse croissait
emots écrits pour d'ailleurs autour de i nl; ncomne celle des patriar'ches

sie ex curetestamentanrs:- Mon copt elle eouvrait bterre, L pauvres étaient instruits, les
direxcuteunttustimetaires- êtrn prés eauen potenfintts nègres des Tropiques naissaient à la vie dle la foilircte"et au cotire, sans être prés n téinenss et de inteligence, et le PTre comtiut des fidèles venaitérîs e." ossvn d'ailleurs, par tiun tétmoin peu sus- ,- éi td omlrd oates cette famille reli-peet de ses derniers instants, que, sept heures avant deloa
rendre le dernier soupir. La M sennais voulut p(lrler tuais gieuse dont le zèle produisait dles fraits si abondants,que, ne pouvant plus se irie cotprendte, il se retourna latissimosrlictus. Le pieux fondateur était au combleves lae pouanplle a e unie ompeend i l sptene d (-e ses vceux il; ne lui restait plus qu'èà mourir, Il mou-Vergéc lit m Q07e su pt-il alrs dtiteâme l rmt comme u père au milieu des siens ; et, tandis qu'on
que. séparée des vivants, elle se trouva seule avec elle plurit et non prt u(t autour de lui, sa main défail-
même? lui fut-il pas donné, aiituit de feuilleter bréviaire. C'était
uité jdis 'à d'autres, deonné, d'n relle souà contie on la dit, l'homme de Dieu, le prêtre qui domi
liaié uc isur de'tt'eIe sotrdun rnegard/,l.ui-us iait jusqu'à la fin la déchéance de la nature (2).la tain' e (ele fi liiere penéttire ue.mce, qui t. ais
ipparaiît aux dm niers m cnnc le cr'épuscule de Les funérailles de l'abbé Jean furent un deuil publieliéternité (3) ? C'est le secret (le Dieu. -Mais cette in- en .Bretagne. Tous les rangs, toutes les opinions, toutcertitude même demeure comme un dernier rayon d'es- le peuple se pressaient autour du cercueil de cet institu-pitr pour ceux autxquels ses premiers livres ont fit <lu teur dévoué des pauvres. Sa famille paternelle y mar-bien,. auxquels ils en l'ont encore, pour ceux ui'à un ciait confondtte avec les deux inúinenses familles reli-degré ou à un autre il a faits chrétiens, comme le disait gieuses dont il était le père i et il n'y avait qu'un seuld'elle-même sa pieuse nièce. sentiment dans toutes les bouches :-" Heureux lesLes funérailles de La Mennais eurent lieu presque morts qui meurent dans le Seigneur."--eati mortuifurtivement, L'heure ent fut avancée par l'autotrité, qui in Domin maoriutr.

qui suivait le corbillard. dont la force armée éloi-nait
la foule, Le nom (le Pabbé Jean de Lac Mennais reste attaché

Le cercueil, raconte 3L BIaize. 't. descendudansà ses oeuvres, c'est-à-dire qu'il vivra toujours. Tant
une de ces rangues et hideuse tu'tées où ('n tr que le dévouerent actif tte sera pas remplacé par deun ecslongus tlduse s rnléso otenterre f'roids systèmtes, tant q u'il y aura (le pauvr'es intelligcn-le peuple. Lorsqu'il fut recouvert de terre, le fo.ssoveur irid sytms>atqlyarad ave nelgn
lemandple. P«ruil futnecoix' de3 tarele ront : ces à conduire et a éclairer. son nom sera répété et béni.deNand : e Lten-l ti ctx ' M. Baret époedmt : pe dlionines eu'ent plus d'tutde et plus de sciencesur. M. de L a cnnis avait (lit pOn tin iettr pei, une intelligence aussi flerme et aussi étendue. Il eûttur i a fosbee. ' Pas nitmot ti ft pioct stla pu se faire un nom par ses écrits il préféra cacher tout

Nous n'ajotrons rien. Le silence est le seul rfue ce qui fiait de lui un homnme éminent, dans d'humbles
qui coivienne aux grandes doulurs (4). ecoles de vilage ; mais la reconnaissance l'y it suivi, et.Ie ne noius apate ou lus d r q elle l'a récompense, mête par ce qu'il désirait le moins,ressentit l'abu Jeau poitt, tien plu us, de dite ee de par'a gloite. Sans doute l'abbé Jean n'eut point letait plus qu'un frèe qu'il per'duit, c'étit un fils q' gtéme dl luagination qui brille comme l'éclaiir, sauf i
avait enfanté à la foi, un génie qu'il avait donné àE passer souvent aussi vite que im; mais il posséda, à un
glise; c'était la gloir' la consolation de la moitié de sa erar degré, ce gétie du cour et de la foi qui font lesOie uiL a plore, l dernsolrtcoup de s vieilles. choses durables, génie puissant que ni les diflicultés, niviel qui etitpor'ter le, dernier coup à~ sat vieillesse.- n otaitoiti l'opprotbre mêmtîe, s'il le faut, neIl voulut néanmoins (quelques tmois après, le 28 juin rebutentreruns. e l'opprlcr dams 'i e fau
184), revoir la maison qui avait abrité tout ce qu'il r t. p
aituait le plus après l'Eglise... Escorté de deux ou trois la charit
prêtres qui savaient de cottbien d'espérances c'était la Eectàm nr la. GoCtunanis.
le tombeau, il s'en alla ouvrir lia chapelle de la Chênaie

(1) utrre pos/humes, Corspondance, tonme, I, p. Xevn. () Oraisonfunèbre, par l'abbé de Lésélen, p. 13.
(2) Id. P. 'tti. (2) L'abbé Jean de La Mennais est mort à Ploëriimel, dans
(3) uCorrespondance, t. il, p. 14G. la nui t du 26 at 27 décembre 1860, et ses funérailles ont eu

(4)Pélicist.t CIlieu le 31. Le 29 janvier suivant, l'abbé de Lés6leuc, vicaire(4) n élieit6 de La Mennais mourtut le 27 fé-vrier 1854 et fut général de Quinper, prononça dans la chapelle des Frèresenterré le ler mars. il avait voulu l'être comme le peuple. son oraison funèbre.
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UN PEU DE TOUT.

vET.-Une einunie dont le mari ventait de toin-

ber cn apoplexie, courut vite Chercher un médecin et lui

dit que son mari était cil sicope.- Conmnent, dit le

"nédecin, en sicope ? C'est Cil syncope app:remmient

que vous voulez dire?"-" Ah ! Monsieur, répondit-

elle; une cope de plus ou de moins, que.st-ce que cela
fait dans létat où est muon pauvre inuri

-Un paysan breton, après de copicuses libations de
cidre, qui P'avaient complètement enivrè réussit. enfin à
rentrer chez lui. Sa femme, pour le dégriser, le jeta dans
le coffre à l'avoine, et le laissa là...

Au milieu de la nuit, notre homme se réveille, avec
une soif brûlante, et sans aucune conscience de ce qu
s'était passé. Après de vains efforts pour sortir, il finit

par s'iniaginer qu'il est rendu dans l'autre mîonde et
s'écrie:

Bonnes -ecis de l'autre monde. voulez vous tro-

quer du cidre contre de l'avoine ?

-Un usurier disait à sa femme. " Un tel va venir.
"je lui prête 1000 francs; mais counne je prélève les

intérêts composés, voilà 500 francs que tu lui r'emCet-
tras en échantge de son billet payable dans deux ans.

Imbécile; répondit-elle et pourquoi ne les lui prê-
tes-tu pas pour quatre ans. tu l 'aurais rien à dé-

" bourser ?"

-Une demoiselle de nos connaissances chantait un

soir, une de ces pinsonnerieà que Louis Veuillot aime

tant. Le refrain de cette romance était:

Je chante bien quand il est lài t

-Mon voisin, un farceur qui rit de tout, même d'une
demoiselle qui chante, se pencha vers moi au second
couplet et nie dit

Il paraît qu'il n'est pas encore arrivé.'

Deux jeunes voyous de douze . quatorze ans promné-
tient leurs rêveries sur le quai de la Ferraille. Chemin
faisant. l'un demande à l'autre :

-cis done, Toto, t'as encore ton sou ?
-Oui... et toi, le tien ?
-Toujours... Sais-tu ce que je vais faire ? Avec rner

sou je m'achète une pine.
Bon !

-Avec le tien,.je ni'aehête du tabac, et je fume...
-Ahi 1... Eh bii ? et moi, quoique je ferai ?
-Tu erncheras.

UNE VIEILLE FE3DíE.- Il paraît qu'on va ouvrir d
nouveaux cimetières dants la banlieue.

UN ADIABLE FAP.CEUR.-Et même on fera 000 franc,
de rentes viagères au premier qui les étrennera.

LA VIEILLE PEMME.-rous verrez que ça tomberi
encore à quelqu'un qu'en aura pas besoin h

-Svez-vous, disait-on, quelle différence il y a entrt
Dum ollard et Jules Gérard, le tueur de lions ?

-c'est qLue Jules Cérard tue les lions de Bône, et
que Duinollard tuait les Bonnes deTLyon.

Un peu vieux, celui-là, mon cher Siraudin !-J'aime
mieux le iiot quîe l'on nous envoie au dernier ninment:

-- ourquoiDumnollard n'a-t-il pas tué sa femme ?
C'eAt qu'elle n'était pas tonne.

CîLE.\ut»URos. JIoYEUX IEIS.-Ui maire de la
ville de Caen. honuine sage, se trouvait à un diner entre
un marrois et un chevalier. Ceux-ci employèrent à le
persiffler tout le talent qu'ils avaient de dire des inuti.
tés ou des sottises. C'était des éloges ridicules de l'es-
prit, (le la pénétration. les 7eumières de M. le inaire.

-Messieurs leur dit enfin celui-ci, je n ait jaais
eu l'auibitioni de passer pour un honme( de génie; je ne
suis pas un fat, et je ne crois pas être tout-à-f ait un sot;
mais je suis entre deux.

PROBLEMES AMUSANTS.

1.-Quel est le tiers et demi cde 18 ?

2.- in écolier qui avait depuis peu appris à faire les
quatre règles avait 45 billes. Il s'amusa à ci faire qua-
tre las tels que, si au premier il ajoutait 2, si du second
il retranchait 2, s'il multipliait le troisième pas 2 ets'il
divisait le quatrième par 2, il trouvait toujours le même
nombre. Combien y avait-il de billes dans chacun (les
las ?

3. -Quel est l'animal qui se mange lui-même quand

il a faim, et n'en est pas plus malade?

(Solutions au prochain nunéro.)

I. Tout ici-bas est mon entier,
Dit le livre de la sagesse.
Comme le grain clans mon prewmier
L'homme doit se purifier
Dans linfortune qui Poppresse.
Le prêtre, en terminant la messe,
Vous dit en latin mon dernier.

2. iMlon premier n'a pas de serrure,
Et cependant il a sa clé.
Mon second est trompeur, c'est une chose sûre

Si vous manquez de nourriture,
Par mon entier bientôt vous serez désolé.

Explication au prochain ivnuéro.)

iots des E nigmes du derinier niiuiéi'o.
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